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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D’ASTRONOMIE 
DE L'ANNÉE 1850. 


FONDATION LALANDE. 


(Commissaires, MM. Delaunay, Laugier, Liouville, Le Verrier, 


Mathieu rapporteur.) 


. Les astronomes n’ont eu à inscrire dans les annales de la science, pen- 

dant le cours de l’année 1859, qu’une seule planète nouvelle, Mnémosyne, 

découverte à l'observatoire de Bilk le 22 septembre 1859, par M. Robert 

Luther. C'est la 57° du groupe de planètes télescopiques comprises entre 

Mars et Jupiter, et la 8° de celles que l’on doit à cet habile observateur. 

M. Luther a été couronné par l’Académie quatre fois de suite, en 1852, 
C. R., 1860, 197 Semestre. (T.L, N° B,) 27 
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1853,1854 et 1855, pour les cinq planètes Thétis, Proserpine, Bellone, Leu- 
cothée et Fides. Mais il fut seulement cité pour les planètes Aglaïa et Calypso 
dans les années 1857 et 1858, en présence de nombreux concurrents, parmi 
lesquels on remarquait des observateurs qui paraissaient pour la première 
fois, et qui avaient des droits réels à des encouragements, Aujourd’hui nous 
proposons à l'Académie de décerner, pour l’année 1859, le prix d’Astrono- 
mie fondé par Lalande à M. Robert Lurmer. 


L'Académie adopte la proposition de la Commission. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDATION MONTYON, ANNÉE 1859. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin, Delaunay, 
Combes rapporteur.) 


Dans le cours de ses expériences sur le choc des veines liquides de 1832 
et 1833, Savart a constaté qu’une veine lancée par un vase où le niveau est 
entretenu à une hauteur donnée, peut pénétrer directement et tout entière 
dans un vase où le niveau est moins élevé. Savart a analysé, avec beaucoup 
de soin, ce phénomène de la pénétration d’une veine lancée d’un réservoir 
dans un autre et reconnu que l'égalité de niveau entre les deux s'établit 
dans un temps moindre, quand la veine lancée traverse l’atmosphère 
dans un intervalle de quelques millimètres, que dans le cas où une com- 
munication directe entre les vases est établie par un tuyau contenant un 
diaphragme percé d’un orifice de diamètre égal à celui par lequel jaillissait 
la veine libre. ( Ænnales de Chimie et de Physique, tome LV, 1833) (x). 

Les observations de Savart, les phénomènes très-anciennement connus 


(1) Savart rapporte l’expérience suivante : 

Deux vases ayant chacun 21°,6 de diamètre et 113 centimètres de hauteur ont été placés 
à côté l’un de l’autre, sur des supports, de manière qu'il restât entre les orifices, qui avaient 
6 millimètres de diamètre, un intervalle de 2 centimètres. L'un d’eux était vide jusqu’à fleur 
de l’orifice. L’autre était entretenu plein d’eau à un niveau constant, tandis qu’il lançait par son 
orifice, sous la charge uniforme d’une colonne d’eau de 107°,5, une veine qui pénétrait dans 
le premier. Celui-ci a été rempli, dans un intervalle de neuf minutes, jusqu’à la hauteur du 
vase à niveau constant, ayant ainsi reçu un volume d’eau cylindrique de 21°,6 de diamètre 
et 107°,5 de hauteur. La totalité du liquide lancé par le vase entretenu plein a pénétré dans 
celui qui était d'abord vide, tant que ce dernier n’a pas été rempli à moitié; entre la moitié 
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de communication latérale du mouvement des fluides, par lesquels s’ex- 
pliquent le jeu des machines soufflantes connues sous le nom de trompes, 
l'entrainement d'air par les intervalles qui séparent les buses des tuyères des 
hauts fourneaux, les effets des tuyères des machines locomotives et de plu- 
sieurs autres appareils qui ne se trouvent pas seulement dans des cabinets 
de physique, mais sont aussi employés dans l’industrie, ont pu mettre 
M. Giffard sur la voie qui l’a conduit à la découverte du nouvel appareil 
d'alimentation des chaudières à vapeur, pour lequel votre Commission vous 
propose de lui décerner le prix de Mécanique de la fondation Montyon. 

La vitesse avec laquelle un jet de vapeur sort d’une chaudière sous une 
pression déterminée, en supposant même que la vapeur, au passage de 
l'orifice d'écoulement, n’ait subi aucune expansion et conserve la densité 
correspondante à la pression dans la chaudière, est à la vitesse dont serait 


et les trois quarts, une fort petite quantité d’eau s’est déversée, mais si faible, qu’on pouvait 
admettre (ce sont les expressions de Savart) que le mouvement ascensionnel du liquide se 
faisait avec une vitesse uniforme. Ce n’est que quand le niveau, dans le second vase, a été voisin 
du niveau constant du premier que le déversement èst devenu considérable. L'eau déversée, 
depuis le commencement de l'expérience jusqu’au moment de l'égalité des niveaux, a été 
recueillie, et son volume trouvé égal au quart de la colonne contenue dans chacun des deux 
vases au-dessus des orifices. 

Le tube porte-orifice du vase entretenu plein ayant été ensuite introduit directement dans 
la douille de celui qui était d’abord vide et une jonction imperméable à l’eau et à l’air établie, 
il a fallu 13"30° pour que l’équilibre s'établit, c’est-à-dire un temps qui était au premier 
dans le rapport de 3 à 2. 

Nous ferons remarquer que, dans la première partie de l’expérience citée, le vase où le 
niveau était entretenu constant à 107°,5 au-dessus de l’orifice, a débité en 9 minutes (540 se- 
condes) un volume d’eau égal à la quantité recue dans le second vase augmentée du déverse - 
ment, c’est-à-dire £ d'un cylindre de 0",216 de diamètre et 1",075 de hauteur, ce qui fait 
o®%,04915. Or, pour qu’un pareil volume d’eau soit débité, dans le temps indiqué, par un 
orifice circulaire de 6 millimètres de diamètre, librement ouvert dans l’atmosphère, sous la 
charge uniforme de 1",075, il faut attribuer à cet orifice un coefficient de contraction égal à 
0,70, bien supérieur à celui qui, d’après les expériences connues et notamment celles ‘de 
MM. Poncelet et Lesbros, convient à des orifices de très-petites dimensions en mince paroi 
placés sous une charge d’eau de 1 mètre, comme celui dont il s’agit. Si le coefficient appli- 
cable à l’orifice de Savart est réellement aussi grand, cela doit tenir à ce que la platine dans 
laquelle il était ouvert, terminait un tube cylindrique d’un petit diamètre. Quoi qu’il en soit, 
il paraît que l’orifice adapté au vase à niveau constant débitait, alors que la veine émise péné- 
trait en totalité ou partiellement dans le second vase, autant d’eau que si l’écoulement avait 
eu lieu librement dans l’atmosp hère, quoique l'intervalle entre les orifices injecteur et récep- 
teur ne fût que de 2 centimètres, 


27.; 
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animé un jet d’eau liquide sortant par le même orifice et sous la méme 
pression, dans le rapport des racines carrées des poids spécifiques de l’eau 
et de la vapeur. Par exemple, la vapeur d’eau, à la tension de 5 atmo- 
sphéres et à son maximum de densité, occupe un volume égal à plus de 
380 fois celui de l’eau liquide ; elle jaillira donc d’une chaudière où la pres- 
sion serait de à atmosphères, avec une vitesse égale à plus de r9 fois celle 
de Peau liquide. Si la tension dans la chaudière est seulement d’une atmo- 
sphere et demie, la vapeur saturée occupera un volume égal à 1200 fois 
environ celui de l’eau et jaillira, par un orifice donné, avec une vitesse 
égale à 34 fois environ celle de l’eau. 

Si le jet de vapeur se mêle, à l'issue même de l’orifice, avec de l'eau froide 
en quantité suffisante pour en opérer la condensation et si l’appareïl est 
combiné de manière que le mélange d'eau et de vapeur condensée soit 
réuni en un jet cylindrique, la vitesse de celui-ci sera nécessairement, à la 
vitesse dont la vapeur seule était animée, dans le rapport du poids de cette 
vapeur au poids du mélange d’eau et de vapeur, c’est-à-dire dans le rap- 
port inverse de la densité du jet liquide contenant la vapeur condensée et 
du jet de vapeur primitif. Le poids de l’eau mêlée à la vapeur pourra’être, 
dans le premier exemple que nous avons cité, 13 à 14 fois plus grand, et, 
dans le second exemple, 25 à 26 fois plus grand que celui de la vapeur, et 
le jet liquide, contenant la vapeur condensée, conservera encore une vitesse 
qui dépassera très-notablement celle avec laquelle l’eau sortirait de la 
chaudière sous la pression qui y existe. Si donc on dirige ce jet contre un 
orifice pratiqué dans la paroi de la chaudière et convenablement disposé, 
il pourra y pénétrer en totalité, comme, dans les expériences de Savart, un 
jet d’eau passe directement et en totalité, en traversant l’atinosphère, d’un 
vase dans un autre où le niveau est moins élevé. : 

L'appareil inventé par M. Giffard et qu'il appelle alimentateur ou injec- 
teur automatique des chaudières à vapeur, réalise, au moyen de combi- 
naisons fort ingénieuses, les effets que nous venons d’indiquer. Un jet de 
vapeur sort de la chaudière par un tuyau cylindrique, que termine uu ajutage 
conique convergent ; une tige pleine à pointe conique, mobile dans le sens 
de sa longueur, occupe l’axe du tuyau et permet de faire varier graduellement 
la grandeur de l'orifice de l’ajutage, en enfonçant plus ou moins la poirite 
conique dans son intérieur. L'ajutage lui-même s’introduit et peut être 
à son tour plus ou moins enfoncé dans un cône plus large, terminé par un 
orifice circulaire. L'appareil présente, à l'endroit où l’ajutage pénètre dans 
le second cône, un renflement auquel est adapté un tuyau qui, débouche 
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dans un réservoir contenant de l’eau froide, placée au niveau de l'appareil 
où à un niveau inférieur de 1 ou 2 metres. Aussitôt qu’on permet à la va- 
peur, en ouvrant un robinet, de sortir par l’ajutage, l’eau est aspirée par 
entrainement latéral et vient former, avec la vapeur condensée, un jet de 
forme parfaitement cylindrique, paraissant entièrement liquide, quoique 
son défaut de limpidité semble montrer qu'il renferme encore quelques 
bulles de vapeur et qui sort par l’orifice du second cône dont nous avons 
parlé. Ce jet est reçu à la distance de 1 centimètre environ, dans l'ori- 
fice de diamètre égal ou un peu plus grand, par lequel se termine un 
long tuyau conique, débouchant, par sa base la plus grande, dans la 
chaudière à vapeur. La totalité de l’eau pénètre dans cette chaudière, en 
soulevant un clapet ou une soupape qui empêche l'écoulement de l’eau, 
dans les moments où l'appareil ne fonctionne pas. 

L'injecteur automatique de M. Giffard remplace, avec beaucoup d’avan- 
tage, les pompes alimentaires des chaudières à vapeur. Outre qu'il évite 
toute déperdition de chaleur, autre que celle qui résulte du refroidissement 
par l'extérieur des tuyaux où circulent la vapeur et Peau chaude, l’absence 
de tout organe solide mobile et susceptible de s’user ou de se déranger, l’ex- 
trême facilité avec laquelle on règle la quantité d’eau alimentaire, entre des 
limites suffisamment écartées, la possibilité d'alimenter, quand la machine 
ést au repos, sans le secours d’aucune machine spéciale, le rendent très-pré- 
cieux particulièrement pour les machines locomotives. Aussi les ingénieurs 
de deux grandes Compagnies de chemins de fer, celles de l'Est et de Paris à 
Lyon et la Méditerranée, l’ont déjà appliqué, depuis six à sept mois, à plu- 
“sieurs machines de ce genre. Après des essais de quelque durée, ils se sont 
décidés à supprimer les anciennes pompes alimentaires qu’ils avaient d’abord 
laissées en place, pour s’en servir, dans lé cas où le nouvel appareil serait 
insuffisant où viendrait à se déranger, ce qui n’est point arrivé. Les résul- 
tats ont été d’ailleurs assez satisfaisants pour les déterminer à en généraliser 
Papplication. 

Plusiéurs chaudièrés de machines fixes, entre autres celles de la Ma- 
-nufacture impériale des Tabacs, sont aussi alimentées depuis longtemps, au 
moyen de l'injecteur de M. Giffard, donit la réüssite est désormais parfaite- 
ment constatée. : 

La Commission a l'honneur de proposer à l’Académie de décerner à 
M. Garramp le prix de Mécanique de la fondation Montyon, pour l'an- 
née 1859, et de porter la valeur de ce prix à mille francs. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE, 
FONDATION MONTYON, ANNÉE 1859. 


(Commissaires, MM. Dupin, Mathieu, Boussingault, Passy, 
Bienaymé rapporteur.) ‘ 


La Commission que vous avez chargée de décerner le prix de Statistique 
fondé par M. de Montyon pour l’année 1859, a eu à examiner deux ouvrages 
dont les titres offrent des sujets d’un grand intérêt public. Il s’agit, en effet, 
dans l’un du prix du blé et dans l’autre du paupérisme. Malheureusement, 
il suffit de prononcer ces mots, pour que les hommes qui en ont un peu- 
approfondi le sens, et qui savent ce qu’il renferme de difficultés, déses- 
pèrent sur-le-champ du résultat positif des travaux qu’on peut leur présen- 
ter. Car jusqu'ici il n’a pas été possible d'obtenir, sur ces questions si im- 
portantes, des renseignemements capables de les dégager des doutes et des 
obscurités qui les environnent depuis si longtemps. 

Mais si les auteurs des deux pièces que votre Commission a distinguées ont 
conçu l’espoir de contribuer à la solution de ces grands problèmes, ils ont 
en même temps eu le bon esprit, la modestie de ne vous soumettre les 
résultats auxquels ils sont parvenus que comme des essais, comme des 
recueils, bien imparfaits sans doute, des premiers éléments de deux ques- 
tions qui exigeront longtemps de pénibles recherches dirigées dans plus 
d’un sens, et de profondes méditations. A ce titre, votre Commission a vu 
leurs efforts avec une satisfaction véritable. 

L'auteur du travail sur le prix du blé, M. Duffaud, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées dans le département de la Vienne, s’est borné à recher- 
cher les fluctuations du marché de Poitiers depuis trois siècles. Il ne donne 
que le titre de Note aux développements dont il accompagne les relevés des 
prix. Cependant il y traite avec une certaine étendue de l’équilibre du prix 
des grains dans les années d’abondance et de disette, et il émet quelques 
vœux sur les moyens pratiques d'assurer la subsistance publique. Votre 
Commission n'avait pas à se préoccuper beaucoup de cette partie de son 
Mémoire. Elle ne peut en aucune façon garantir les opinions, encore 
moins les réflexions des auteurs des ouvrages de Statistique qu’elle couronne. 
Elle n'avait à examiner que la collection des faits et des conséquences im: 
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médiates qui en ressortent. Mais il fallait, pour qu'elle fit entrer dans ses 
appréciations ces conséquences, qu'elles fussent tellement liées aux faits, 
qu'elles ne pussent être contestées, sans en venir à contester la réalité propre 
des faits. Voici les points principaux qui ont dirigé son jugement sur le 
Mémoire de M. Duffaud. 

Quelques recherches entreprises dans les dépôts publics de Poitiers ont 
fait rencontrer à l’auteur des documents que la destruction des anciennes 
archives permet rarement de réunir au complet. Ce sont des recueils de prix 
dont l'authenticité n’est point douteuse, et à l’aide desquels il a pu établir, 
sans lacunes, un tableau du prix moyen du froment sur le marché de Poi- 
tiers depuis 1548 jusqu'en 1858. Et tout d’abord ce tableau montre que le 
prix nominal des grains s'élève de siècle en siècle au centre de la France, 
de même que sur le petit nombre de marchés pour lesquels des tableaux 
pareils ont été publiés. 

Mais ce prix nominal dépend, d’une part de la grandeur des mesures de 
Poitiers aux diverses époques, de l’autre de la-valeur des monnaies. M. Duf- 
faud expose les renseignements dont il s’est entouré pour déterminer la 
grandeur du boisseau de Poitiers comparativement à l’hectolitre; puis il 
indique les calculs qu’il a faits à cet égard, et ceux auxquels il a été’obligé 
de recourir pour déterminer combien la monnaie locale a pu successive- 
mént contenir de grammes d'argent fin dans le cours des trois derniers 
siècles. Il fait remarquer avec raison que dans les recherches de cette espèce, 
alors que l’on considère des prix qui ne représentent pas rigoureusement la 
moyenne générale des prix annuels des denrées, il importe assez peu qu’on 
ne puisse établir les mesures à quelques centimètres cubes près, non plus 
que les prix à quelques centimes. Ce sont les rapports des fluctuations 
notables qu'il s’agit de mettre en lumière, et non les prix précis, que l’on 
ignore le plus souvent au moment même où les transactions s’accom- 
plissent. 

Le tableau formé au moyen de ces documents et de ces calculs offre 
d’abord le prix annuel moyen du boisseau de Poitiers, ensuite le prix de 
l’hectolitre, puis ce même prix réduit en grammes d’argent, ou plutôt en 
francs et centimes, parce qu’on sait mieux ce que c’est qu’un franc que ce 
que c’est qu’un gramme d’argent. 

L'auteur aurait pu combattre à l’avance une illusion que cette dénomina- 
tion de franc peut faire naître. Lorsqu'un lecteur voit qu’un hectolitre de 
blé coûtait 40 ou 5o grammes d'argent, il peut avoir le sentiment réel de 
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l'incertitude de cette donnée, et il se demandera peut-être quelle était à la 
méme époque la valeur du gramme d'argent dans la vie habituelle d’un 
bourgeois ou d'un journalier. Mais quand ce lecteur voit le prix en francs, 
il lui faut un tout autre degré d'attention; une certaine étude du sujet 
devient indispensable pour qu’il se demande quelle relation cette donnée du 
prix ancien en argent peut avoir avec les idées qu'il se fait aujourd'hui à 
tout moment du prix des choses. 

Ce genre d'idées est assez difficile à développer chez ceux qui n’y ont 
réfléchi que tardivement. Il n’en faut pas d'autres preuves que les erreurs 
de nombre d'écrivains de grande réputation. Ils n'auraient pas hésité, si où 
les eût interrogés, à répondre que la valeur exprimée en monnaie n'esi 
qu'un rapport de deux termes souvent très-mal connus. Mais cette idée 
était chez eux si peu nette, qu'à l'application ils se sont fourvoyés et ont 
égaré leurs lecteurs trop confiants. Tout le monde connaît la fameuse ré- 
ponse du Cornité des Lingots (Bullion Committee), chargé par le parlement 
d'Angleterre, pendant les guerres du premier Empire, d'examiner la dépré- 
ciation des billets de banque qui avaient cours forcé, et ne s’échangeaient 
contre l'or qu’en subissant une perte considérable. Le Comité répondit que 
les billets n'étaient pas dépréciés, qu'ils ne perdaient pas, que c'était l'or 
qui gagnait. 

Il convient peut-être de rapporter encore un exemple tout opposé, afin 
de faire mieux sentir comment rien n’est plus facile que la confusion entre 
des idées qui semblent justes dans les mots, et qui le sont en effet souvent 
quand on peut les distinguer. 

Plusieurs économistes ayant apercu clairement la dépréciation des mé- 
taux précieux, surtout dans les temps modernes, ont cherché à soumettre 
au calcul cette dépréciation, qui parfois est la cause cachée de troubles 
publics, car elle produit les mêmes effets que l’altération des monnaies, ou 
ies banqueroutes des États. Ilssentaient bien qu'il leur était facile d’éva- 
luer l’abaissement du métal en le comparant à un autre objet doué d’une 
valeur fixe. Eh bien, c’est précisément le blé qu'ils ont considéré comme 
possédant cette valeur fixe. Dès lorsla quantité croissante de siecle en 
siècle du nombre des grammes d'argent qu'il fallait donner contre un 
hectolitre de blé, exprimait pour eux la mesure de l'avilissement de plus 
en plus considérable des métaux précieux. Pour eux, le tableau du prix 
du blé à Poitiers, en francs, n’est pas la représentation des mouvements 
de la valeur du blé, mais bien le tableau de la dépréciation de l'argent 
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depuis trois siècles. Le prix moyen du blé, selon eux, n'a point varié, au 
moins sensiblement. 

On voit par là qu'on est en droit, et non sans raison, d'envisager l'expres- 
sion d’une valeur sous plusieurs faces, selon le degré de fixité qu’on croira 
devoir attacher à l’un des termes du rapport. On reconnait ainsi que ces 
sortes de questions ne sont pas aussi faciles à traiter qu'on se l’imagine com- 
manément. Il est probable que les deux termes du rapport qu'on appelle le 
prix du blé, c'est-à-dire la quantité d'argent fin qui se donne en échange 
d'une certaine quantité de blé, ont varié en valeur chacun séparément. De 
sorte qu’il ne faut pas conclure d'une maniere absolue que les prix sont 
égaux ou doubles, quand on voit ce rapport rester constant, ou devenir 
double. 

De même qu'on ne pourrait faire la statistique du passé, à moins qu'il 
n y ait eu un enregistrement immédiat de tous les faits corrélatifs, de même 
il est à peu près impossible de connaître la valeur passée des marchandises 
en les comparant à l'argent; à moins qu'il n’y ait eu une constatation im- 
médiate de tous les faits de la vie humaine dans lesquels entre l'argent. 
C'est ce qu'on exprime vulgairement de nos jours, en disant : Qu'importe 
que le pain soit cher, si la journée se paye chèrement. 

Il y a donc des formes sous lesquelles les vérités de cette espèce, quoi- 
que vraiment difficiles, sont saisies par tout le monde. Mais en ne don- 
nant qu'un tableau du prix du blé, il importait de dire avec précision que 
ce rapport de siècle en siècle n’a rien de comparable, absolument parlant ; 
que chacun des éléments de ce tableau n’aurait de relation avec les autres, 
que par l'intermédiaire de certaines hypothèses, ou de nouveaux faits. En 
un mot, que ce qu’on appelle valeur de l’argent (et même quelquefois va- 
leur intrinsèque, sans bien savoir ce qu’on dit), n’est que le résultat d’une 
convention tacite que les hommes ont faite de tout temps, de recevoiret de 
donner les métaux précieux pour une même quantité d'objets d’une con- 
sommation générale. Le jour où cette convention cesserait, les métaux mon- 
nayés n'auraient pas plus de valeur que n’en ont les grains de verre aujour- 
d’hui pour les nègres, qui jadis livraient en échange à l'esclavage jusqu'à 
leurs propres enfants. 

Ces explications étaient nécessaires avant de citer le principal résultat de 
M. Duffaud : le résumé du prix moyen de l'hectolitre de froment par pé- 
riodes de 25 années chacune. Le voici tel qu'il l’a donné : 


C. R., 1860, 17 Semestre. (T. L, N° 5.) 28 
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En prenant deux prix dans ce résumé, il ne faudrait pas se borner à la 
comparaison brute des nombres qui les représentent. Le prix de 1695 à 
17925 n'atteint pas au delà de la moitié du prix actuel : maïs il ne s'ensuit 
pas que le blé füt deux fois meilleur marché sous Louis XIV que de nos 
jours. Ilest possible au contraire qu'il fût en réalité beaucoup plus cher. Le 
tableau dit uniquement qu'en ce temps-là on donnait à Poitiers deux fois 
moins pesant d'argent qu'on ne donne aujourd’hui pour nne même quan- 
tité de blé. 

Que si l'on a des motifs suffisants pour penser que le blé n’a pas beaucoup 
varié de prix sur ce marché, on est conduit à conclure du tableau que la 
valeur de l'argent a diminué de moitié. 

En s'appuyant sur la même supposition de la constance de la valeur du 
blé, on peut aussi vouloir se faire une idée du rapport des monnaies 
à deux époques. Il n’est nullement besoin pour cela de faire intervenir dans 
le calcul la quotité d'argent fin qui entrait dans la monnaie, ainsi qu’on la 
- fait souvent, faute de bien appliquer la notion plus ou moins juste que l’on 
avait de la monnaie. Il suffit de comparer les prix nominaux d’une même 
mesure : et par suite il faut dans tous les cas avoir comparé préalablement 
les mesures de capacité avec le plus grand soin. 

Par exemple, si l'on admet, comme il vient d’être dit, que le blé avait, de 
1691 à 1710, la même Yaleur, seusiblement, que de 1841 à 1858, comme 
on trouvera que l’hectolitre se payait à la première époque environ 7 livres 
et à la deuxième époque bien près de 20 francs, on pourra conclure que le 
numéraire à cette époque avait une valeur presque triple de la nôtre. Ainsi 
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un million de livres de Louis XIV représentait à peu prés trois millions de 
francs d'aujourd'hui. La justesse de cette conséquence n'a pas d'autre me- 
sure que la précision de l'hypothèse sur laquelle elle repose : la perma- 
nence du blé comme étalon des valeurs. Il serait peu sage d’y attacher plus 
de confiance que n’en mérite une hypothèse aussi hardie, du moins dans 
l'état actuel des renseignements à cet égard. Ici ce rapprochement n'avait 
d'autre but que de montrer que si le tableau des valeurs en argent n’indique 
que le double de puissance d'achat pour un poids donné d'argent il y à 
150 ans, le tableau des valeurs nominales indiquerait une puissance d’achat 
triple. 

Il est à remarquer que cette valeur triple ainsi conclue pour la monnaie 
du temps de Louis XIV, comparativement à celle d'aujourd'hui, n’atteint 
pas même le rapport que font présumer les dépenses de ce temps-là qui 
ont pu être bien connues. La fameuse lettre de Madame de Maintenon 
à sa belle-sœur sur les dépenses de sa maison, donnerait à penser que le nu- 
méraire avait une valeur plus que quadruple. 

Mais quelque délicates et hasardeuses que soient toutes les comparaisons 
de valeur, dès que les époques et les lieux sont différents, M. Duffaud a su 
éviter au moins en partie les erreurs dans lesquelles elles entrainent trop 
souvent. 

D'abord à côté de son tableau pour Poitiers, il en a placé un autre qui 
présente les valeurs moyennes de ce qu'on appelait le forléal du marché de 
Limoges. Les grains étaient généralement plus chers à Limoges qu'à Poitiers ; 
et il ne serait pas sans intérêt de savoir si la différence des monnaies y entrait 
pour quelque chose. Ce forléal est relevé jusqu’à l'année 1400, et permet des 
comparaisons étendues. Ensuite, l'auteur a donné un résumé du prix 
moyen des vins et de plusieurs denrées à Poitiers depuis 1687. Enfin, 
poursuivant son travail, et reconnaissant de plus en plus la difficulté des 
comparaisons d’uné date à une autre, il y a ajouté quelques données sur le 
prix de la journée du maçon. Mais ces derniers documents ne paraissent pas 
avoir une base assez étendue. 

Aussi le moyen le plus sûr que M. Duffaud ait employé pour se sous- 
traire aux piéges des rapprochements, c’est de ne les étendre qu’à des 
époques très-voisines les unes des autres, et de ne tenir compte que des dif- 
férences les plus fortes. 

En prenant ces précautions et plusieurs autres dont l’'énumération serait 
trop longue, il est parvenu à reconnaître quelques conséquences intéres- 
santes pour le département de la Vienne, qui exporte aujourd’hui du blé, 
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el a pu successivement le vendre plus cher à mesure qu'il en produisait da- 
vantage. C'est là certainement un signe de lavilissement successif des mé- 
taux précieux, 

L'auteur a pris Ja peine de joindre à ses tableaux les tracés de courbes, 
ou plutôt de polygones, dont les: prix sont les ordonnées et les dates les 
abscisses, Il a craint sans doute qu'on ne lüt pas clairement dans les colonnes 
de chiffres qui contiennent les prix, les variations subites qu'ils éprouvent. 
Le tracé des courbes a en effet parfois quelque chose de plus commode 
que les tableaux numériques. Mais c'est principalement quand il s’agit de 
mettre sous les yeux des lois régulières, et de faire par là sentir la marche 
des phénomènes, Alors les courbes ont un certain avantage, sans rien ajou- 
ter pourtant à la valeur des recherches statistiques dont tout le mérite con- 
siste dans les faits rassemblés. Dans le Mémoire de M. Duffaud, elles servent 
surtout à faire remarquer les grandes fluctuations des prix. On voit heu- 
reusement que de nos jours les écarts sont devenus moindres; et que les 
prix, au lieu de s’altérer subitement d'une année à l’autre, se maintiennent 
de plus en plus uniformes pendant des séries d'années plus prolongées. 
Mais si les années de disette sont moins cruelles qu’elles ne l’étaient jadis, 
elles semblent revenir à peu près aussi fréquemment. 

C'est seulement par des courbes du prix mensuel que le Mémoire donne 
la confirmation d'un fait bien connu, mais dont la constatation est ici plus 
complète, D'ordinaire les prix haussent peu de temps avant les récoltes 
pour baisser plus tard, et se relever ensuite à la fin de l’année. Il en est à 
peu prés de même du prix des vins, Un premier maximum a lieu en avril 
ou mai, et un second en novembre. Ce dernier est le plus marqué pour 
les vins, Pour les blés, au contraire, le maximum le plus haut est en mai. 

Si l’auteur publie ses recherches, votre Commission ne peut que l'engager 
à ne pas se borner aux tableaux des valeurs moyennes et aux courbes qui, 
surtout dans le cas dont il s'occupe, apportent bien peu de secours à l'exa- 
men scientifique des faits. Il ne rendra un vrai service à l'économiste, au 
politique, à l'historien qui voudra s'étayer de ses travaux, que par la pu- 
blication la plus complète possible des documents détaillés qu'il a réunis. 
Sans doute ce sera un volume assez gros n'offrant que des chiffres et des 
dates. Mais c’est par là que le recueil de Dupré de Saint-Maur est toujours 
consulté avec fruit; et M. Duffaud ne doit espérer le même succès que par 
le méme soin dans la publication des détails, la même exactitude à livrer à 
la critique des savants et du publie les faits originaux dans toute l’étendue 
qu'ils possédent. 
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11 serait superflu de suivre l’auteur dans les appréciations des documents 
officiels que lui à fournis la statistique .du département de la Vienne, C'é- 
taient ses recherches personnelles qu'il s'agissait de montrer. 

C'est également au point de vue des efforts personnels de l’auteur que 
votre Commission vous signale l'ouvrage Sur le paupérisme et la bienfaisance 
dans le département du Bas-Rhin, que vous a adressé M. Reboul-Deneyrol, 
secrétaire général de la préfecture de ce département. Après avoir suivi les 
procédés ordinaires d’énumération des établissements de secours detoute 
espèce, et de relevé des indigents portés sur les listes de bureaux de bien- 
faisance, M. Reboul-Deneyrol a cherché les moyens de donner à l'étude du 
paupérisme une base nouvelle et meilleure que celles dont on étaye d’ordi- 
naire les considérations relatives à la grande question qu'il essaye d’abor- 
der. Chargé par le préfet du Bas-Rhin, qui rassemble les matériaux d'une 
statistique locale, de recueillir tous les renseignements relatifs à l’action de 
la bienfaisance publique, il a pensé à ouvrir une enquête sur l'indigence. 
Il s’est adressé aux maires, aux membres du clergé catholique, protestant 
et israélite, aux instituteurs, aux inspecteurs des établissements de bienfai- 
sance et à ceux de l'instruction primaire, enfin à toutes les personnes dont 
le zèle éclairé pouvait lui assurer le concours. Malheureusement, il parait 
n'avoir reçu de renseignements numériques qu’en ce qui touche le recense- 
ment de la population pauvre. 

Le relevé qu’il en donne par communes porte à 46,317 le nombre des in- 
digents des deux sexes et de tout Âge, sur une population totale de 
563,855 âmes. Ce relevé est subdivisé par âges en quatre groupes seulement ; 
et quant aux secours donnés aux pauvres en trois groupes, selon qu'ils sont 
secourus d’une manière permanente, ou temporairement, ou qu'ils ne le 
sont pas. On remarque que s'il y a un pauvre sur douze habitants, le nombre 
des indigents secourus toute l’année n’est que de 8,515, c’est-à-dire de moins 
de 1 sur 66 habitants. 

C’est dans ce relevé que consiste le résultat vraiment statistique de l’en- 
quête : et ilest à regretter que l’auteur ne soit pas entré dans de plus grands 
détails sur la composition de chacun des divers groupes entre lesquels il a 
réparti les indigents. 

Quant aux causes de la misère sur lesquelles il se proposait de jeter une 
clarté nouvelle, et qui occupent le plus grand nombre des pages de son livre, 
les faits chiffrés semblent lui avoir fait complétement défaut. La statistique 
qu'il a pu former sur ce point capital de la question du paupérisme, se ré- 
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duit à classer les communes dans un premier tableau, selon que la mendicité 
y estannoncée avoir telle ou telle origine; et dans un autre, selon que la pau- 
vreté peut y être attribuée à différentes causes, que l’auteur avait indiquées 
dans une circulaire envoyée aux personnes dont il réclamait des recherches 
entiérement libres et officieuses. 

Si les renseignements qu'il a reçus avaient été appuyés de résultats nu- 
mériques, de faits comptés exactement, et que sous chaque cause de pau- 
vreté bien spécifiée fussent venus se ranger des chiffres soigneusement cor- 
trôlés, et non de pures assertions de ses collaborateurs volontaires, il en 
serait résulté une statistique bien plus lumineuse que les extraits multipliés 
et étendus qu’il a donnés de ces assertions dénuées de preuves. La voie dans 
laquelle il était entré était bonne : maïs il fallait la poursuivre jusqu'aux 
derniers dénombrements numériques. C'est là l'unique expérience qui puisse 
empêècher de se méprendre involontairement. Il suffira pour le faire com- 
prendre de citer un seul des résultats de l'enquête faite par l’auteur, et de le 
rapprocher d’un tableau qu’il a formé. 

Il s’agit des effets fâcheux dus à l'extension des établissements industriels 
dans le Bas-Rhin. Un certain nombre de correspondants rapportent à l'indus- 
trie le bien-être et l’aisance de leurs communes. Mais d’autres en grand 
nombre attribuent aux variations des travaux industriels et aux habitudes 
qu'ils rendent nécessaires, la misère croissante qui, selon eux, afflige beau- 
coup d’autres communes. Quelques-uns font une peinture des plus tristes 
de la démoralisation qu'aurait développée sur plusieurs points la création 
de grands centres d'industrie. L'auteur a cru pouvoir ajouter comme preuve 
de cet effet déplorable un tableau du nombre des enfants naturels dans les 
communes où se trouvent de nombreuses manufactures, ou bien des garni- 
sons. Au premier coup d'œil, ce tableau parait effectivement démontrer que 
la population de ces communes produit r enfant naturel sur 7 naissances ; 
tandis qu'il ne s’en trouve que 1 sur plus de 11 naissances dans l’ensemble 
de la population du département. Mais si l’on fait attention que dans le 
nombre des communes qui ont été ainsi séparées des autres, se trouvent la 
grande ville de Strasbourg, les chefs-lieux d'arrondissement, et d’autres 
communes qui jouent plus ou moins le rôle de chef-lieu pour ce qui les en- 
toure, on s'aperçoit bientôt qu'indépendamment de toute industrie, et 
même sans garnisons, tous ces centres d'agglomération présenteraient par- 
tout ailleurs un excédant considérable d'enfants naturels, parce qu’on les y 
apporte du dehors, ce que savent tous ceux qui ont fait des recherches à ce 
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sujet. Il n'existe donc dans ce tableau rien qui paraisse accuser particulière: 
ment l’industrie de la démoralisation dont parlent en termes si pénibles plu- 
sieurs des correspondants de l’auteur. 

Cependant leurs assertions sont nombreuses, comme on vient de le dire, 
et elles reçoivent de l’autorité des personnes un caractère de gravité qui les 
rend dignes de remarque, malgré le défaut de précision numérique qui les 
rend toutes plus où moins vagues. Une enquête rigoureuse à cet égard aurait 
donc un résultat tres-utile. Ou elle dissiperait la prévention qui s'élève 
contre les mœurs des populations ouvrières, ou elle mettrait en garde contre 
les conséquences funestes qu’entrainerait une tendance industrielle trop 
généralisée. Mais ce serait une enquête rigoureuse qu'il faudrait effectuer, 
et non une simple revue superficielle de la manière de vivre des aggloméra- 
tions industrielles. Lorsqu'on ne prend pas la peine de compter les faits, il 
arrive bien aisément qu’on se fait illusion sur la portée du petit nombre de 
ceux qui ont frappé l'esprit. Il en a toujours été ainsi relativement aux habi- 
tants de la campagne : la vie réelle des paysans est très-peu connue. On com- 
pare la vie et les mœurs des ouvriers à un idéal champêtre et moral qui 
probablement n’existe nulle part et n’a jamais existé. 

Il faut donc compter et classer des faits très-nombreux avec patience 
avant de prononcer sur la justesse des comparaisons. 11 faut exécuter de vé- 
ritables statistiques; on ne saurait trop le répéter. 

Quoi qu’il en puisse être des assertions que M. Reboul-Deneyrol semble 
avoir accueillies et publiées avec trop de confiance relativement aux effets 
de l'industrie, et à d’autres égards, votre Commission a pensé que son tra- 
vail consciencieux indique la marche à suivre pour arriver à la vérité sur le 
paupérisme, et que la partie statistique, quoique bien imparfaite, mérite des 
encouragements. 

Votre Commission décerne le prix du Concours de l’année 1859 à 
M. Durrau», pour son Mémoire Sur le prix des grains à Poitiers pendant trois 
siècles. 

Et elle accorde une mention honorable à RE. Resour-DexEyroL pour son 
ouvrage intitulé : Paupérisme et Bienfaisance dans le Bas-Rhin. | 

Elle vous propose d’ajourner à l’année prochaine le prix qui n'a pas éte 
distribué en 1857 et qui se trouvait en conséquence à sa disposition. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX TRÉMONT, 
ANNÉE 1858. 


REPRODUIT D'APRÈS LE PROCÉS-VERBAL DE LA SÉANCE PUBLIQUE ou 8 révaier 1858, 


Commissaires, MM. Decaisne, Poncelet, Morin, Despretz, 
Pouillet rapporteur.) 


En décerpant pour la première fois le prix fondé par M. Girod de Vienney, 


baron de Trémont, il est juste, pour rendre hommage à la mémoire du fon- 


dateur, de rappeler ici qu'il a disposé de sa fortune pour récompenser de 


bonnes actions, et pour donner des encouragements aux intelligences d'élite 


qui travaillent aux progrès des sciences et des arts libéraux. Parmi ces nom- 


breuses dispositions, celle qui se rapporte à l’Académie des Sciences est 


conçue en ces termes : 


EXTRAIT DU TESTAMENT DE M. LE BARON DE TRÉMONT. 


«_ 6°. Fondation pour aider un savant sans fortune dans les frais de travaux 
el d'expériences qui feront espérer une découverte ou un perfectionnement 
très-utiles dans les sciences et dans les arts libéraux industriels. 

» Comme dans les autres carrières, le manque de ressources suffisantes 
peut empêcher un savant où un habile mécanicien d’amener son inven— 
tion à son point de perfection et d'utilité. C’est ainsi que des essais incom- 
plets, dont la continuation aurait eu d'importants résultats, ont été aban- 
donnés; qu’alors les étrangers s'en sont emparés et ont ensuite importé 
chez nous nos propres découvertes. L'Académie des Sciences est par-dessus 
tout apte à apprécier le mérite de ces travaux et à les encourager. En 
conséquence, une fondation de mille francs de rente sera mise à sa dispo 
sition pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou méCa- 
nicien, auquel une assistance sera nécessaire pour atteindre un but utile 
et glorieux pour la France. Toute latitude est laissée à l'Académie pour la 
durée de cette aide. Et comme de telles découvertes ont lieu rarement, 
lorsque la rente n'aura pas son emploi, elle sera capitalisée avec le fonds 
et deviendra ainsi plus digne de son but. S'il s'écoulait un nombre d’an- 
nées que l'Académie fixerait, elle pourrait appliquer à son choix la somme 
disponible soit à favoriser les explorations d'un savant voyageur, soit à 
des recherches dans des archives de documents propres à éclairer quel- 
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» ques points essentiels de la science, soit enfin à doter un établissement 
» scientifique d’un instrument qui lui manquerait. » 

Nous avons pensé qu'il était nécessaire de reproduire textuellement les 
intentions de M. le baron de Trémont, afin de les faire connaître du publie 
et surtout de ceux qui auraient besoin d’être soutenus dans leurs efforts pour 
réaliser des conceptions fécondes et de haute portée. 

Dans ce premier Concours, ouvert seulement depuis un an, la Commis- 
sion n'a reçu qu'un très-petit nombre de demandes; elle a dù y suppléer 
en cherchant elle-même, sans sortir du cadre qui lui était tracé, toutes les 
inventions, toutes les idées neuves, tous les perfectionnements dont elle 
pourrait saisir quelque manifestation, soit dans les pièces présentées à l'Aca- 
démie dans le cours de ces dernières années, soit dans les divers renseigne- 
ments qu'elle a pu recueillir par d’autres voies. Gette recherche à mis en 
présence et comme en parallele quelques noms de savants, d'ingénieurs, de 
mécaniciens et d'artistes constructeurs d'instruments de précision, entre 
lesquels il restait à faire un choix; la Commission n'a éprouvé à cet égard 
aucune incertitude : elle a reconnu d’une voix unanime que les titres les 
plus éminents appartenaient à M. Ruhmkorff, dont les travaux et le désin- 
téressement sont connus partout à l'étranger presque aussi bien qu’en 
France. | 

M. Ruhmkorff, qui était alors très-jeune, s’est fait rémarqueril y a quinze 
à seize ans par la construction de l'appareil de Melloni, destiné aux études 
de la chaleur rayonnante; ce début annonçait déja beaucoup de goût dans 
la composition de l'ensemble, et de grandes ressources d'esprit pour arriver 
par les moyens les plus simples à cette précision infaillible qui doit être le 
caractère dominant de ces sortes d'ouvrages. 

Depuis cette époque il est sorti de ses ateliers une foule d'instruments de 
physique de toute espèce, Soit pour l’enseignement, soit pour l'avancement 
de la science, tous d'une exécution parfaite, et presque tous ayant reçu de 
lui quelques perfectionnements. 

C’est surtout dans l'électricité et l'électromagnétisme que M. Ruhmkorff 
est devenu, on peut.le dire, l'ingénieur de prédilection des savants de tous 
les pays qui ont eu à faire construire des appareils nouveaux pour leurs 
recherches spéciales, parce qu’on est sûr, en effet, de trouver en lui une 
connaissance complète de la matière, une sagacité rare qui se rend compte 
de tout, une complaisance sans bornes et un désintéressement dont il y à 
peu d'exemples; il songe à la science plus qu'aux sacrifices qu'il s'impose 
pour la bien servir. 
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A ces titres, qui lui concilient l'estime des savants et Ja bienveillance par- 
ticulière de l'Académie, M. Ruhmkorff en réunit d’autres qui se rattachent 
d'une manière plus directe encore aux intentions de M. le baron de Tré- 
mont, Parvenu dans les premiers rangs parmi les plus habiles de nos con- 
structeurs, il n’a pas seulement contribué de la manière la plus efficace aux 
progrés de l’électromagnétisme, en faisant exécuter dans ses ateliers et sous 
sa surveillance immédiate d'excellents instruments, soumis de tous points 
aux conditions qui lui étaient demandées ; il a fait plus : il a lui-même ima- 
giné des appareils qui sont devenus de puissants moyens de découvertes, 
savoir : son appareil diamagnétique et son appareil d’induction. 

Le premier n’est pas sorti jusqu'à présent du‘domaine de la science 
abstraite; mais, employé par plusieurs physiciens, il a servi à pénétrer plus 
avant dans l'étude de ces phénomènes si remarquables et encore si mysté- 
rieux, dont la première découverte est due à notre illustre confrère M, Fara- 
day, de la Société Royale de Londres. 

Le second ne touchait d’abord qu'à la théorie, comme le premier; mais 
il n'a pas tardé à recevoir de M. Ruhmkorff lui-même une application devant 
laquelle s'ouvre un grand avenir. 

Nous nous bornons à citer ces appareils, parce“ qu'ils sont entre les mains 
de tous les physiciens et décrits dans les Traités de Physique récemment 
publiés; cependant, pour le second, nous devons ajouter quelques déve- 
loppements. 

L'appareil d’induction de Ruhmkorff tel qu’il était à l'origine, en 1851, 
produisait déjà des effets de tension trés-surprenants : mis en activité avec 
à éléments ordinaires de Bunsen, il donnait dans l’air des étincelles à 
environ 2 centimètres de distance, et dans le vide des flots de lumière com- 
parables à ceux d’une forte machine électrique, bien qu’ils s'en pussent 
distinguer par certains caractères. 

Un premier perfectionnement a augmenté sa puissance; sous cette 
deuxième forme, il a été employé par M. Ruhmkorff à enflammer la-poudre 
des mines, Il restait cependant une difficulté à vaincre : le succès n’était 
certain que dans les cas les plus simples; pour résoudre le problème dans toute 
sa généralité et avec toutes ses complications, il fallait y joindre une amorce 
ou une fusée qui ne manquât jamais son effet, surtout lorsqu'il s’agit de 
mines nombreuses, plus où moins éloignées l’une de l’autre, dont lexplo- 
sion doit être instantanée et presque simultanée. En profitant habilement 
de l’ingénieuse invention de la fusée de Stateham, M. Ruhmkorff est bien- 
tôt parvenu à l’approprier aux conditions exigées par son appareil. Ce sys- 


tème ainsi complété est aujourd’hui mis en pratique sur une grande échelle 
etavec un plein succès. 

Dans quelques pays on commence même à l'essayer pour les usages de 
la guerre. 

Enfin, par un perfectionnement tout récent, M. Ruhmkorff à encore 
ajouté beaucoup à la puissance de son appareil : sous cette troisieme forme 
(qui sans doute ne sera pas la dernière) et animé par 25 éléments Bunsen de 
grandeur ordinaire, il lance des étincelles, presque foudroyantes, à 30 cen- 
timêtres de distance; pour certains effets il devient supérieur aux plus fortes 
machines électriques à frottement. 

C'est là pour la science un progrès considérable, qui ne peut manquer 
d’être prochainement fécond en grands résultats théoriques et pratiques ; 
c'est une œuvre largement commencée, mais non achevée : l'inventeur, 
avec un zèle infatigable, et en profitant de toutes les ressources d’un art 
qu'il connaît si bien, poursuit le cours de ses recherches et de ses expé- 
riences, quelque coûteuses qu'elles soient ; c’est là, au plus haut degré, l’un 
des’nobles efforts que M. le baron de Trémont a voulu récompenser. 

En conséquence, la Commission propose à l'Académie de décerner le 
prix à M. Rauwkorrr, et de le lui décerner pour cinq ans, savoir : les deux 
annuités échues en 1856 et 1857, et les trois annuités à échoir en 1858; 
1859 et 1860. 

Le Prix ne deviendra disponible, pour être décerné de nouveau, 


qu'en 1861. 


PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par Madame la marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'Ecole Polytechnique, 

Le Président remettra les cinq volumes de la Mécanique céleste, V Exposi- 
tion du Système du monde, et le Traité des probabilités, à M. Meuréey (Alfred- 
Étienne-Simon-Pierre), né à Dijon (Côte-d'Or), le 28 juillet 1839, sorti le 
premier de l'École Polytechnique, le 29 août 1859, et entré le premier à 
l’École des Mines. | 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


RAPPORT SUR LE PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1856 pour 1857 ET REMISE À 1659. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Cordier, Delafosse, Ch. Sainte- 
Claire Deville, de Senarmont rapporteur.) 


L'Académie avait proposé dans sa séance du 2 février 1857, elle a remis 
au Concours, dans sa séance du 8 février 1858, la question du Métamorphisme 
des roches. 

Deux Mémoires ont été déposés en temps utile au Secrétariat : 

L'un, n° 1, porte pour épigraphe : 7n varietate unitas (Leibniz). 

L'autre, n° 2, porte pour épigraphe : En résume, la verité, comme il arrive 
souvent, se trouve entre les différents systèmes. Les agents divers, que chacun 
d'eux fait intervénir, ont leur part d'influence (Agassiz). 

Ces deux Mémoires ont mérité l'attention de la Commission, à laquelle 

a été renvoyé le jugement du Concours. 
* Le Mémoire n° 2-est très-étendu, et se compose de plusieurs sections 
déjà imprimées, que complète et résume un manuscrit volumineux. L’en- 
semble embrasse, sans les avoir peut-être suffisamment coordonnées, toutes 
les parties du programme tracé par l’Académie, et l’auteur a, de plus, intro- 
duit dans son exposé un grand nombre de divisions systématiques. Ainsi il 
sépare d’abord le métanorphisme spécial, limité à de petites étendues, et le 
métamorphisme général, qui s'est produit sur une plus grande échelle. examine 
ensuite, dans ces deux conditions, l'influence possible des divers agents 
physiques ou chimiques dont on admet l'intervention dans les phénomènes 
géologiques ; pour en apprécier l'importance relative, il en étudie succes- 
sivement les effets sur chacun des matériaux qui tiefnent une certaine place 
dans l'écorce terrestre, et il considère séparément ces matériaux lorsqu'ils 
ont subi, comme roches encaissantes, l'action des roches éruptives qui les ont péné- 
trées ; où lorsqu'ils ont reçu, comme roches éruptives, la réaction des roches 
encaissantes, avec lesquelles ils venaient se mettre en contact. 

A ces divisions multiples correspondent une infinité d'exemples et d’ob- 
servations locales. L'auteur en rapporte un très-grand nombre recueillies 
dans ses voyages et appuyées d'une immense quantité d'analyses, de déter- 
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winations de densité, d'expériences de toute nature qu'il a pour la plupart 
personnellement exécutées. . 

Entre tous ces faits, les différences distinctives ne sont pas toujours es- 
sentielles, et quoique les expériences aient en elles-mêmes de l'intérêt, 
toutes, il faut le reconnaitre, ne paraissent pas, à cause de leur caractère 
presque exclusivement analytique, tendre très-directement au but principal, 
qui devait être moins la constatation que l’imitation et l’explication des 
phénomènes du métamorphisme. 

On voudrait aussi quelquefois trouver dans ce Mémoire une critique plus 
sévère et il serait à désirer que le plan lui-même n'eût pas souvent l'effet 
inévitable de rompre les rapports généraux, en les faisant disparaitre sous 
la multitude des détails; ceux-ci abondent, mais les conclusions ne s’en 
dégagent pas toujours avec assez d’évidence et de généralité, et les vues de 
l’auteur semblent ainsi parfois manquer de précision et d’étendue. 

Ces imperfections n’empêchent pas le travail dout nous venons de rendre 
compte d’être digne d’estime à beaucoup d’égards. Il témoigne en effet d’une 
grande érudition, d’un immense labeur, et sera toujours consulté avec fruit 
comme une mine abondante de faits et de documents pour l’histoire du 
métamorphisme. j 

L'auteur du Mémoire n° 1 à traité son sujet d’une manière plus large et en 
même temps plus concise. Il commence par esquisser à grands traits l’his- 
toire des premières spéculations géogéniques, et de la géologie à la fois ob- 
servatrice et théorique qui date de Hutton et de Werner. Il la suit dans ses 
transformations, dans ses progrès, et complète ce tableau par l'exposé des 
expériences synthétiques ingénieusement inaugurées par les travaux de 
Hall. 

Le second chapitre rappelle les faits divers, dont l’ensemble constitue au- 
jourd’hui le métamorphisme, et qui attendent toutes les théories comme au- 
tant d'épreuves préparées à l’avance. Pressé sans doute par le temps, crai- 
gnant peut-être aussi d’insister sur des observations connues et maintenant 
incontestées, l’auteur à trop abrégé ce second chapitre. Les faits étaient ici 
la démonstration nécessaire de la réalité des phénomènes qu'il s'agissait 
d'expliquer; eton doit regretter qu'après avoir si bien présenté l’histoire de 
la question, il ait négligé d’en développer suffisamment les pièces justifi- 
catives. 


Le troisième chapitre est consacré à l'examen des causes possibles et 
probables du métamorphisme. Ces causes y sont successivement soumises à 
une discussion raisonnée, et à l'épreuve d’une série d'expériences synthé- 


(la 84) 
tiques tres-variées et tres-instructives, instituées et exécutées par Pauteur 
Iltrouve de plus, dans une étude approfondie des phénomènes qu'ont pro- 
duit et que produisent encore de nos Jours certaines sources thermales, no- 
tamment celles de Plombières, d’autres expériences toutes faites, avec l’aide 
du temps, cet élément essentiel qui manque toujours aux essais du labora- 
toire; et il en met habilement en relief toutes les conséquences. 

Revenant alors sur ses pas, il établit dans un dernier chapitre un grand 
nombre de rapprochements ingénieux entre les phénomènes universelle- 
ment attribués au métamorphisme et ceux qu'il vient de constater, soit dans 
ses propres expériences, soit dans ses observations sur les sources ther- 
males. 

C'est alors qu'il développe, sur l’origine et les agents principaux de ces 
transformations, l'ensemble des vues théoriques qui lui paraissent être la 
conclusion nécessaire et en quelque sorte le couronnement des notions au- 
jourd’hui acquises à la science. 

Ces chapitres sont un habile enchainement d’inductions logiques, d'ob- 
servations, d'expériences de toute nature parfaitement dirigées; ils sont 
remplis de faits et d'idées propres à l’auteur, et quoique ses conclusions et 
ses doctrines soient déjà anciennes dans la science, il a su les rajeunir par la 
nouveauté des preuves ét des aperçus dont elles sont entourées. 

Il termine son Mémoire par un appendice, où il étend les mêmes théories 
au mélamorphisme supposé des terrains stratifiés anté-siluriens. Il ne dissi- 
mule pas d’ailleurs tout ce que cette extension a d’hypothétique, puisqu'il 
s’agit de roches qui ont dûüse former ou se modifier dans des conditions ab- 
solument différentes de celles qu'il nous est donné d'observer et de‘repro- 
duire, Cette réserve est une préparation judicieuse à de pures spéculations, 
mais celles-ci n’en renferment pas moins des considérations tres-dignes 
d'intérêt, et quelques-uhs de ces rapprochements curieux qui se présentent 
seulement à un esprit méditatif, capable à la fois de la hardiesse qui imagine 
et de la prudence qui réduit les imaginations à leur juste valeur. 

in mettant au Concours une question aussi vaste, aussi complexe, et qui 
présentera toujours des parties aussi conjecturales que le métamorphisme, 
l'Académie n’a sans doute jaïnais compté la voir complétement épuisée et 
irrévocablement résolue. Les sciences mathématiques ont seules le privilége 
des solutions définitives et absolues. Dans les sciences d'observation, la cer- 
titude n'appartient qu'à la constatation des faits; leur interprétation perd 
tout caractère positif. Dès qu'elles tentent dans leurs spéculations de 
remonter des effets aux causes, sans être jamais assurées d’une pleine pos- 
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session de la vérité, elles n'en approchent que par une accumulation lente 
et continue de probabilités croissantes; où, bien plus rarement, par une de 
ces clartés soudaines dont un trait de génie vient parfois illuminer une 
science tout entière. 

Malgré les mérites très-réels et très-divers que la Commission se plait à 
reconnaître dans le Mémoire que nous venons d'analyser, elle n'y à pas ren- 
contré ces découvertes saisissantes, qui commanderaient irrésistiblement la 
conviction; elle ne proposera donc pas, à l'Académie, de décerner le prix, 
elle lui demande encore moins de donner une sanction explicite à des doc- 
trines qui, en devenant plus probables, n’ont pourtant pas jusqu'à présent 
cessé d’être conjecturales. L'Académie ne peut hasarder son approbation 
sur des vraisemblances, êt d’ailleurs aucun assentiment, même le sien, ne 
saurait ajouter à la valeur d’une œuvre en grande partie théorique, C’est 
du temps et des progrès de la science que de pareils travaux doivent tenir 
leur consécration, 

Mais ce que l'Académie peut et doit récompenser, ce sont des vues origi- 
uales, c'est un judicieux emploi de l'induction et de l'expérience, du raison- 
nement et de l'observation, c'est un nouvel exemple des méthodes expéri- 
mentales et de leur rigueur appliquées à des recherches où on les avait trop 
souvent négligées; c'est enfin une longue persévérance dans des travaux 
désintéressés,: pénibles, et souvent dangereux. 

Votre Commission a trouvé, à des degrés tres-inégaux il est vrai, ces 
qualités dans les deux Mémoires soumis à son jugement; elle vous propose 
done : 

1°, De retirer la question du Concours ; 

2°, D'attribuer à l'auteur du Mémoire n° 1 une somme de deux mille 
franes, à titre de récompense ; 

3°. D'attribuer à l’auteur du Mémoire n° 2 une somme de mille francs, 
à titre d'encouragement. : 

L'auteur du Mémoire n° 1 est M. Davsnée, Ingénieur des Mines, doyen 
et professeur de Géologie à la Faculté des Sciences de Strasbourg. 

L'auteur du Mémoire n° 2 est M, Drresse, Ingénieur des Mines, maitre 
de conférences à l'Ecole Normale. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE 
EXPÉRIMENTALE, FONDATION MONTYON, ANNÉE 1859. 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Rayer, Serres, 
Claude Bernard rapporteur.) 


Quand on étudie la physiologie, il est impossible de ne pas être frappé 
de l'immense variété des phénomènes de la vie. Chaque être vivant est 
animé originairement d’une faculté spéciale qui développe et maintient ses 
organes, les multiplie, les varie et en modifie les propriétés à mesure que 
le système organique se complique ou s'élève en se perfectionnant dans 
ses fonctions. Mais, pendant toute la durée de sa vie individuelle, l'être 
organisé se trouve en même temps soumis aux lois générales du milieu qui 
l'entoure; de telle sorte que, dans toutes ses manifestations vitales, il se 
passe nécessairement des phénomènes d'ordre mécanique on d'ordre phy- 
sico-chimique. Dans un animal supérieur on voit, par exemple, les fibres 
nerveuses et musculaires constituer les éléments actifs de toutes les formes 
de mouvements et de sensations. On voit le sang et les divers liquides ani- 
maux être le théâtre de métamorphoses et de rénovations organiques inces- 
santes. Mais ces premières données seraient tout à fait insuffisantes si le phy- 
siologiste ne cherchait pas ensuite à comprendre, à l'aide de la mécanique 
les phénomènes de la locomotion, à l’aide de la physique les divers modes 
d'action des organes des sens, et à l’aide de la chimie les procédés des 
mutations de matieres, qui sont si étroitement liés avec les principaux 
actes de la vie. 

D’après cela, on peut concevoir la multiplicité des sources des connais- 
sances que le physiologiste doit acquérir s’il veut arriver à la connaissance 
de toutes les conditions d’un phénomèng physiologique : 1° l'anatomie, qui 
apprend la forme et la texture des appareils organiques; 2° la vivisection, qui 
étudie sur le vivant le jeu des organes et cherche à en déterminer les usages ; 
3° enfin l'analyse expérimentale, qui isole chaque partie du phénomène 
pour la ramener à l'explication qui lui convient suivant sa nature méca- 
nique, physique, ou chimique. 

C’est pour avoir envisagé le problème physiologique dans toute son éten- 
due, que la Commission du prix de Physiologie expérimentale peut attirer à 
elle des recherches d’une grande variété. Elle comprend, dans son pro- 
gramme de récompenses, non-seulement les travaux d'anatomie physiolo- 
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gique ou de vivisection, mais encore les études qui ont pour objet les ex- 
plications physico-chimiques des phénomènes de la vie, soit dans les ani- 
maux, soit dans les végétaux. 

Aujourd'hui la Commission saisit avec empressement l’occasion qui lui 
est offerte de couronner un travail de ce dernier genre; ce travail est relatif 
à certaines actions chimiques des êtres organisés, que l’on désigne sous le 
nom générique de fermentations. L 

Sans entrer dans la définition générale du mot fermentation, ce qui offri- 
rait ici de sérieuses difficultés, nous rappellerons seulement qu’on à reconnu 
depuis longtemps que, dans d'éigaitéation animale on végétale, il peut se 
manifester des substances chimiques nouvelles qui sont produites par l’ac- 
tion sur d’autres: matières de certains agents spéciaux, auxquels on donne 
le nom de ferments. Or, quelle que soit l'opinion que l’on ait sur la question 
de savoir si le ferment est une substance organisée ou seulement organique, 
il n’en reste pas moins ce fait que le ferment provient toujours d’un être 
qui vit ou qui a vécu. A ce titre la fermentation est un phénomène qui 
rentre dans de véritables conditions physiologiques; et, bien que l'étude des 
ferments ait fourni souvent à la science chimique des indications précieuses 
sur le dédoublement et la décomposition des corps, le physiologiste ne peut 
s’empécher de reconnaître dans ces recherches l'étude de véritables agents 
chimiques qui jouent un rôle physiologique. En effet, les ferments n’ayant 
par eux-mêmes aucune énergie chimique prononcée, peuvent déterminer 
chez les êtres vivants, précisément dans les conditions compatibles avec la 
vie, des décompositions souvent fort énergiques, sans que les tissus orga- 
nisés aient rien à souffrir de pareilles réactions. 

Les expériences relatives aux fermentations qui ont fixé l'attention 
de la Commission du prix de Physiologie expérimentale, sont celles de 
M. Pasteur sur la fermentation alcoolique, la fermentation lactique et la 
fermentation de l'acide tartrique et de ses isomères. L'Académie a déjà 
connu les recherches de M. Pasteur sur ces fermentations, et elle a eu 
souvent l’occasion d'apprécier, d’une manière toute particuliere, l’habileté 
et la rigueur expérimentale de ce savant distingué. Ces circonstances excep- 
tionnelles, qui ont considérablement facilité le jugement de la Commission, 
lui permettront aussi d’être très-brève dans son Rapport; elle doit se bor- 
“ner d’ailleurs à signaler, parmi les résultats importants obtenus par M. Pas- 

teur, seulement ceux qui, se rapportant plus spécialement aux ferments, inté- 
ressent plus directement la physiologie, laissant ainsi aux chimistes le soin 
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d'apprécier l'importance chimique. des corps nouveaux qu'a découverts 
M. Pasteur et qui prennent naissance dans ces diverses fermentations. 
La fermentation qu'on appelle alcoolique est la fermentation du sucre 
sous l'influence du ferment qui porte le nom de levüre de biere. 

Nous n’avons pas à gxaminer comment, pendant la fermentation, les élé- 
ments du sucre se désassemblent et se groupent pour donner naissance à de 
nouveaux corps. Mais si nous recherchons ce que devient en même temps 
le ferment qui provoque ces phénomènes, nous verrons qu'il subit des 
modifications remarquables. A l'exemple de M. Cagniard de Latour, M. Pas- 
teur considère la levüre de bière comme un corps organisé ; il regarde les 
modifications qu'elle subit pendant la fermentation alcoolique, comme 
étant de nature essentiellement vitale, et il montre que les phénomènes chi- 
miques de la fermentation sont liés à une régénération physiologique conti- 
nuélle de la levüre; d’où il suit que pendant la fermentation alcoolique, le 
sucre donne non-seulement naissance à des substances chimiques qui se dé- 
gagent ou restent dissoutes dans la liqueur, mais en même tempsily a en- 
core une portion du sucre qui se fixe sur la levüre à l’état de cellulose, 
et une autre partie à l’état de matière grasse, tandis que l’azote de l'an- 
cienne levüre sert à régénérer la nouvelle (1). M. Pasteur a institué à ce 
sujet une expérience très-intéressante, qui ramène pour ainsi dire les con- 
ditions physiologiques aux rapports les plus simples qui peuvent rattacher 
les êtres vivants à la nature minérale. M. Pasteur a montré en effet que 
les globules de levüre de bière se développent, se multiplient, et que le 
sucre fermente quand on sème des globules de levûre en quantité pour ainsi 
dire impondérable dans un milieu formé à la fois 1° par unesolution de sucre 
candi pur; 2° par un sel d'ammoniaque, par exemple le tartrate droit d’am- 
moniaque; 3° par des matières minérales phosphatées. On voit alors l’am- 
moniaque disparaître et se transformer en la matière albuminoïde complexe 


(1) Dans un de ses Mémoires (1‘" semestre de 1859, pages 738 et 739 des Comptes rrn- 
dus), M. Pasteur a rappelé qu’en 1839 la composition suivante de la levüre de bière était 
établie par M. Payen de la manière suivante : 


Matière azotée et traces de soufre. és b 62,38 
Enveloppes.de cellnlose.…+,.....%1% 2er ..40120:97 
Substances grasses. ......... PRRAIVE dei Di 10 
Matières minérales En de 5,80 
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de la levüre, en même temps que les phosphates donnent aux globules nou- 
veaux leurs principes minéraux. Quant au carbone, qui est un des élé- 
ments constituant de la levüre, il est évidemment fourni par le sucre, dont 
la présence est montrée indispensable dans les phénomènes de développe- 
nent organique. 

La fermentation lactique est une fermentation du sucre, dans laquelle Île 
produit principal est l'acide lactique qui apparait souvent dans les liquides 
organiques, même dans les animaux supérieurs. Avant M. Pasteur, le ferment 
lactique était considéré généralement comme une matiére organique en 
voie d’altération, mais non comme une matiere organisée. Or M. Pasteur 
a découvert et indiqué les caractères d’une levüre lactique spéciale, 
beaucoup plus petite que la levüre de bière. Pendant la fermentation 
lactique, cette levûre bourgeonne et se multiplie en se comportant, dans 
ses phénomènes de reproduction, d’une manière analogue à la levüre de 
biere. 

Relativement à la fermentation de l'acide tartrique et de ses congéneres, 
M. Pasteur est arrivé à des résultats fort inattendus et qui ont un grand in- 
térêt non-seulement pour les chimistes, mais encore pour les physiolo- 
gistes. Cet habile expérimentateur a vu qu'en mettant dans des condi- 
tions de fermentation, avec des matières albuminoïdes et à une tempéra- 
ture convenable, du paratartrate d'ammoniaque, qui est formé par la réu- 
nion des tartrates droit et gauche d’ammoniaque et qui est inactif sur la 
lumière polarisée, il a vu, disons-nous, qu'il se manifeste bientôt des phé- 
nomènes de fermentation et que des produits chimiques nouveaux se 
forment aux dépens du paratartrate d'ammoniaque. Mais ce qui est sin- 
gulier, c’est que les éléments du tartrate droit seul se désassemblent, c’est- 
à-dire fermentent pour donner naissance aux produits de la fermentation, 
tandis que dans les mêmes conditions le tartrate gauche reste intact en 
dissolution dans la liqueur qui alors est devenue très-active sur la lumière 
pélarisée. Dans cette fermentation, M. Pasteur a reconnu également la for- 
mation d'une levüre spéciale à l'acide tartrique droit, laquelle se déve- 
loppe en présentant les caracteres d’un végétal mycodermique. 

Cet exemple prouve de la manière la plus évidente l'intervention de la 
dissymétrie moléculaire des matières organiques dans un phénomene de 
fermentation. 11 n’est pas possible, en effet, d'interpréter autrement les dif- 
férences si particulières que présentent sous ce rapport les acides tartriques 
droit et gauche, puisque tous deux ont exactement les mêmes propriétés 
physiques, la méme composition chimique, et qu'ils ne different que par 
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l’arrangement intestin qui donne à leurs parties constituantes un pouvoir 
rotatoire égal mais de sens inverse, et correspond à la dissemblance qui se 
reproduit dans leur aptitude et dans leur inaptitude à être influencées par 
les ferments. Sans pouvoir pour aujourd’hui préciser en rien le rôle d'une 
semblable propriété dans les phénomènes de la vie, toujours est-il que le 
physiologiste ne devra pas perdre de vue ces notions nouvelles introduites 
par M. Pasteur dans les actions chimico-physiologiques, surtout quand on 
sait, comme l’a montré M. Biot, que la plupart des produits organiques 
naturels, animaux ou végétaux, sont moléculairement dissymétriques, et 
qu'il est possible par conséquent que l’avenir nous apprenne à ce sujet des 
interventions de forces moléculaires dont nous ne pouvons avoir actuelle- 
ment aucune idée. 

En résumé, M. Pasteur regarde les phénomènes chimiques des fermenta- 
tions comme étant toujours corrélatifs de phénomènes vitaux d’organi- 
sation et de développement qui se passent en même temps dans les fer- 
ments organisés qui ont la propriété de les provoquer. La Commission 
a jugé qu’en poursuivant ainsi l’étude physiologique des ferments dans 
la direction que l’auteur a choisie, on arriverait à porter de nouvelles lu- 
mières sur‘une série de formations organiques qui se rattachent aux phé- 
nomènes de nutrition et d’histogénie. C’est donc en raison de cette tendance 
physiologique dans les recherches de M. Pasreur, que la Commission 
lui a accordé, à l'unanimité, le prix de Physiologie expérimentale pour 
l'année 18509. 

Parmi les travaux envoyés àu Concours, la Commission a distingué un 
travail de M. Ollier, relatif à la transplantation du périoste, avec conserva- 
tion de la propriété de cette membrane de régénérer le tissu osseux. L'au- 
teur a montré en effet que si l’on détache sur un animal vivant un lambeau 
de périoste d’un os, et si on le transplante dans le tissu cellulaire sous-cutané 
chez le même animal ou chez un autreindividu de même espèce, le fragment 
de périoste, dans cette nouvelle position s’incruste et‘continue à vivre, detelle 
manière que des vaisseaux se forment dans son épaisseur et communiquent 
avec les vaisseaux de la région, ainsi qu'on. peut le constater par des injec- 
tions fines, poussées dans les artères après la mort. M. Ollier a constaté 
en outre que cette possibilité de transplantation du périoste existait encore 
plusieurs heures après la mort. Sans doute la propriété que ‘possede le pé- 
rioste de former le tissu osseux était connue, et elle avait été établie par 
des expériences nombreuses dues particulièrement à un Membre de la Com- 
mission. Cependant la Commission a jugé que l'expérience de ME. QLrier 
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est nouvelle et intéressante au point de vue de la greffe animale, eten con- 
séquence elle a accordé à son auteurune mention honorable. 
Eufin la Commission a ajourné, pour ètre jugés l’année prochaine, deux 
autres travaux de physiologie, l'un de M. Budge sur le système nerveux, et 
l’autre de M. L. Corvisart sur la digestion. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX RELATIFS AUX 
ARTS INSALUBRES, FONDATION MONTYON, ANNÉE 1859. 


(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Rayer, Combes, Chevreul rapporteur.) 
. 
La Commission, après avoir pris connaissance des pièces envoyées au 


Concours, n’en a trouvé que deux qui rentrassent dans l'esprit de la fon- 
dation. ) 

L'examen définitif de lune d'elles a été remis à l’année prochaine, d’après 
des considérations particulières. M, 

La seconde concerne la description d’une lampe propre à éclairer les 
plongeurs ou des ouvriers qui travaillent au fond de l'eau; cette lampe à 
été imaginéépar M. Guigardet, qui s’est livré lui-même à ce genre de tra- 
vail. Elle consiste en une lanterne formée d’une enveloppe cylindrique en 
cristal épais, fixée entre deux plaques en fer. Un réservoir contenant un 
mélange d'alcool et d'essence de térébenthine est placé dans l’intérieur. 
Quand l'appareil est plongé dans l’eau, l'air nécessaire à l'entretien de la 
combustion arrive à la base de la lanterne par deux tuyaux en fer ouverts 
à leur partie supérieure dans l'atmosphère; les produits de la combustion 
sont évacués par un tuyau adapté au centre de la plaque supérieure, qui 
est également prolongé, de manière à déboucher dans l'atmosphère et dont 
la section est double de celle des tuyaux réunis par lesquels arrive Pair 
extérieur, | 

L'appareil de M. Guigardet à été employé avec succès aux travaux du 
pont de Keh], à la profondeur de 15 à 20 mètres sous l’eau; dans le port de 
_ Brest, pour visiter un navire submergé. Des essais faits dans les bassins de 
Chaillot ont montré que la lanterne éclaire parfaitement bien le plongeur 
muni d’un scaphandre, lors même que l’eau est très-trouble, dans un rayon 
de 2,50. : 
* La Commission a l'honneur de proposer à l'Académie d'accorder à 
M. Guicanper, à titre d'encouragement, une somme de mille francs. 

Gette proposition est adoptée. ‘ 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE 
ET DE CHIRURGIE, FONDATION MONTYON, ANNÉE 1859. 


(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, Rayer, Jobert de Lamballe, Cloquet, 
Andral, Duméril, Flourens, Claude Bernard rapporteur. ) 


Le champ des sciences médico-chirurgicales est très-vaste et il fournit 
tous les.ans à la Commission des prix un très-grand nombre de travaux. 
Parmi les Ouvrages ou Mémoires pris en considération, la Commission fait 
toujours un double choix. D'abord elle réserve pour les prix les ouvrages 
qui renferment une découverte importante ou qui ont introduit une vé- 
rité nouvelle dans la science. Ensuite elle désigne par les mentions les 
recherches qui, sans avoir le même éclat que les précédentes, sont ce- 
pendant réellement utiles à la Médecine et à la Chirurgie, parce qu'elles 
apportent des perfectionnementsà la pratique ou contiennent des solutions 
nouvelles pour des questions théoriques qui étaient restées indécises. 

Cette année, la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie n’a pas 
décerné de prix ; elle a accordé des mentions honorables auxauteurs dont 
les noms suivent par ordre alphabétique : 

À M. BémEer, pour son travail intitulé : Études sur la maladie dite 
fièvre puerpérale ; 

A M. Gazzois, pour son Mémoire sur l’oxalate de chaux dans les urines, 
dans l« gravelle et dans les calculs; 

A M. Giraun-TeuLox, pour son ouvrage sur les principes de la méca- 
nique animale, ou étude de la locomotion chez l’homme et les animaux vertébrés; 

A M. Luscaka, pour sa Monographie sur les henu-diarthroses du corps 


humain ; 
A M. Lecexore, pour son Mémoire sur quelques variélés rares de la 


* . 


hernie crurale ; 
A NM. ut pour son ouvrage sur la folie des femmes enceintes, des nou- 
Pie accouchées et des nourrices. 

M. Bémer. Études sur la maladie dite fièvre puerpérale. — Dans ces der- 
niers temps les médecins s'étaient demandé si dans la fièvre puerpérale 
il y avait constamment des lésions après la mort, car des faits contradictoires 
avaient été produits dans lesquels ces lésions auraient manqué. On s'était 
encore demandé quelles étaient ces lésions et:quel rôle elles avaient pu 
jouer dans la maladie. Le travail de M. Béhier a pour objet la solution de ces 
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diverses questions, Médecin du service des femmes en couches dans un des 
grands hôpitaux de Paris, M. Béhier a rassemblé 1200 observations de fièvre - 
puerpérale, sur lesquelles 85 cas se sont terminés par la mort. Or, dans tous 
ces cas,M: Béhier a trouvé constamment des lésions utérines ; excepté une 
fois où il y avait bien péritonite, mais où il ne fut pas possible de décou- 
vrir de lésion de l'utérus. La maladie de l'utérus consiste en une phlébite 
avec suppuration qui à son siége dans les veines péri-utérines où dans les 
veines qui constituent l'espèce de tissu érectile du col de la matrice. D'après 
M. Béhier, la fièvre dite puerpérale serait un état primitivement local partant 
de l'utérus malade et se généralisant ensuite.par les veines sous forme 
d'infection purulente qui, dans les cas graves, constitue le fond de l'état 
pathologique. M. Béhier a signalé en outre un fait important pour le dia- 
gnostic et resté inaperçu avant lui : c’est l'existence d’un gonflement dou- 
loureux des annexes de l'utérus chez les femmes qui, paraissant encore peu 
malades, présenteront cependant plus tard un état grave. Ce signe existant 
alors qu'il n'y a pas encore ni fièvre, ni autre symptôme sérieux, est tres- 
utile au médecin pour le mettre immédiatement sur la voie du traitement à 
employer. » 

Le travail de M. Béhier est un de ceux qui ont le plus fixé l'attention 
de la Commission, par l'importance des résultats obtenus et par la maniere 
dont ils ont été exposés et discutés. C’est pourquoi elle accorde x son 
auteur une mention honorable de quinze cents francs. 

M. Gazrois. De l’oxalate de chaux dans les urines, dans la gravelle et dans 
les calculs et les sédiments de l'urine. — On sait que M. Magendie à démontré 
que la gravelle formée par l’oxalate de chaux pouvait être produite par 
l'usage trop fréquent de l’oseille comme aliment: Partant de cette observa- 
lion, M. Gallois a étudié de nouveau l'influence de cette cause et celles 
d’autres aliments et de certains médicaments sur la présence de l'oxalate de 
chaux dans l'urine. 

Poursuivant ses recherches sur l’homme malade, il à montré que l'excre- 
tion de ce sel, qui était considérée par plusieurs auteurs comme un état 
morbide à symptômes définis, et qu'ils ont désigné sous le nom d’oxalurie, 
ne constituait point une maladie distincte, mais un phénomène morbide 
qui pouvait être observé dans un grand nombre d'affections. 

Il résulte des recherches de M. Gallois, que l’oxalurie se montre le plus 
ordinairement dans la dyspepsie, dans la spermatorrhée et dans les aflec- 
tions de la moelle épinière. Il n’est pas rare non plus de rencontrer dans les 
sédiments de l’urine des cristaux d’oxalate de chaux dans la phthisie pul- 
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monaire, dans le rhumatisme chronique et dans la goutte, bien qu'on trouve 
+ beaucoup plus fréquemment de l'acide urique dans le dépôt de l'urine des 
goutteux. 

En comparant entre elles les analyses d’un grand nombre de concrétions 
urinaires, M. Gallois à remarqué que l’oxalate de chaux était trés-fréquem- 
ment allié à l'acide urique ou aux urates; or cette coïncidence, qui à été 
souvent aussi constatée dans les sédiments urinaires, l'a conduit à penser que 
l’oxalurie était quelquefois due à une modification des dispositions mor- 
bides qui entrainaient l’excrétion de l'acide urique cristallisé. 

Enfin M. Gallois a démontré un fait important, que le meilleur moyen de 
faire cesser l’excrétion de l'oxalate de chaux par les urines consistait dans 
l'usage des eaux minérales alcalines. 

La Commission a jugé qu’en étudiant les conditions dans lesquelles l'oxa- 

late de chaux se rencontre dans les urines, dans les concrétions et dans les 
sédiments urinaires, M. Gallois a éclairé l’histoire des maladies dans les- 
quelles ce phénomène morbide s’observe. En conséquence, elle lui accorde 
une mention honorable de quinze cents francs. 
* M. Gitaun-Teuron. Principes de mécanique animale. — L'auteur a traité 
dans son ouvrage toutes les principales questions de mécanique animale en 
les soumettant à une analyse claire et à une critique judicieuse. Il examine 
successivement chez l’homme la théorie de la marche, du saut, l'équilibre 
de la tête sur le rachis, la théorie de l'équilibre du bassin, etc. 

Il nous est impossible de suivre l’auteur dans toutes les discussions qu’il 
soulève relativement à ces divers points de la mécanique animale chez 
l'homme et les animaux, car il s’occupe également de la station et du vol 
chez les oiseaux et de la natation chez les poissons, en se livrant à des paral- 
léles souvent fort instructifs pour la physiologie. La Commission a jugé 
que M. Giraud-Teulon avait rendu service à la science en résumant, en 
augmentant quelquefois et en soumettant toujours à une critique bien faite 
nos connaissances su la mécanique animale, et €’est-en cette considération 
qu'elle accorde à l’auteur de ces études une mention honorable de quinze 
cents francs. 

M. Luscuxa, de Tubingen. Sur les hémi-diarthroses du corps humain. — C'est 
un travail d'anatomie humaine exécuté avec un très-grand soin. L'auteur fait 
observer d'abord que les hémi-diarthroses se trouvent sur la ligne médiane, 
celles de la colonne vertébrale, du pubis et de la jonction de la première 
pièce du sternum, ete. Il étudie ensuite avec soin chacune de ces articula- 
tious en particulier, examine leur mode de développement, et par de nom- 
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breuses observations micéroscopiques il élucide plusieurs points encore obs- 
curs sur la structure des ligaments, du fibro-cartilage et des membranes 
synoviales. 

M. Luschka a décrit avec plus de soin qu'on ne l'avait fait avant lui quel- 
ques faisceaux ligamenteux des articulations sacro-coxigiennes et des arti- 
culations costo-vertébrales. Il a fait connaître aussi une maladie des articu- 
lations du corps des vertèbres qui ne paraît pas avoir été signalée avant lui : 
ce sont de petites tumeurs lobulées et molles qui se propagent depuis le 
milieu de la face postérieure de l'articulation du corps des vertebres jusque 
dans le canal rachidien. 

En résumé, l'ouvrage de M. Luschka est une bonne monographie 
anatomique des hémi-diarthroses, et la Commission accorde à son auteur 
une mention honorable de quinze cents francs. 

M. Lecexore. Sur quelques variétés rares de la hernie erurale. — Ce travail 
renferme un très-grand nombre de recherches anatomiques. En effet, 
M. Legendre établit d’abord la statistique sur la fréquence de la hernie sur 
6044 cadavres d'adultes où de vieillards soumis à son observation. Sur ce 
nombre considérable, il a trouvé seulement 37 cas de hernies crurales, 
dont 30 cas chez la femme et 7 seulement chez l’homme, 

M. Legendre donne la description de quatre variétés de la hernie crurale 
et une classification anatomique et méthodique de ce genre de tumeur. 

Première variété. La hernie, au moment où elle traverse l'anneau crural, 
se-porte directement en dedans et en arriere des vaisseaux fémoraux et 
repose sur le musele pectiné. L'auteur l'appelle hernie pectinéale. 

Deuxième variété. La tumeur s'échappe à travers une ouverture de l’ex- 
pansion fibreuse connue sous le nom de ligament de Gimbernat. 

Troisième variété. Elle comprend cette forme de hernie au moment où, 
traversant plusieurs ouvertures du fascia cribriformis, la tumeur présente plu- 
sieurs iobes et plusieurs collets. 

Quatrième variété. Enfin quand la hernie, après être sortie au-dessous du 
ligament de Fallope et après avoir traversé le fascia cribriformis, envoie un 
ou plusieurs prolongements à travers le ascia superficialis. 

Le Mémoire de M. Legendre est un bon travail : les faits qu'il a ob- 
servés, ajoutés à ceux qui existaient déjà dans la science, permettront de 
donner maintenant une description complète de la hernie crurale. 

Eu conséquence, la Commission accorde à M. Legendre une mention ho- 
norable de quinze cents francs. 

C. R., 1860, 127 Semestre. (T. L, N° 5.) 31 
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M. Mancé. Sur la folie des femmes enceintes, des nouvelles accouchées et des 
nourrices. — Dans un travail très-intéressant, M. Marcé a réuni et essayé de 
coordonner tous les documents épars relatifs à la folie des femmes enceintes, 
des nouvelles accouchées et des nourrices. 

Nous ne pouvons pas suivre ici l’auteur dans les descriptions des diverses 
formes d’aliénation mentale développées pendant la grossesse ou après 
l'accouchement. Nous dirons seulement que M. Marcé a contrôlé les docu- 
ments existant déjà dans la science par un grand nombre de faits qu'il a 
recueillis lui-même dans les asiles d’aliénés, et à l’aide d'observations iné- 
dites qui lui ont été communiquées par plusieurs médecins attachés aux 
hospices consacrés au traitement de laliénation mentale. 

Le travail de M. Marcé, par le nombre et l'importance des faits qu’il con- 
tient, et par les conséquences que l’auteur a déduites de l'observation, a 
jeté de nouvelles lumières sur un sujet très-important de la pathologie men- 
tale, La Commission à jugé ce travail digne d’une récompense, et elle ac- 
corde à M. Marcé une mention honorable de quinze cents francs. 

La Commission croit en outre devoir citer honorablement plusieurs tra- 
vaux qui ont fixé son attention, savoir : 

M. Béraun, 1° pour son Mémoire sur l’anatomie pathologique d’une 
nouvelle forme de l’hydrocèle; 2° pour ses Recherches sur l’orchite et 
l'ovarite varioleuses; 3° pour son Mémoire sur les diverticulums de la 
tunique vaginale; 

M. Hicaimer, pour son Travail sur l’hémorrhagie cérébelleuse; 

M. Lancer, pour son Travail sur l’hypertrophie normale du cœur 
pendant la grossesse ; 

M. Marc »'Esrixe, pour son Essai analytique de statistique mortuaire et 
comparée ; 

M. Piorry, pour son Mémoire sur l'influence. des respirations pro- 
fondes et réitérées dans les maladies du poumon, du cœur et du foie; 

MM. Porseuue et Lærorr, pour leur Travail sur la glycogénie ; 

M. Rom, pour ses Travaux sur les diverses espèces de cataractes; 

M. Sappey, pour ses Recherches sur la communication du système vei- 
veux abdominal et le systéme veineux général. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BREANT, 
ANNÉE 1859. 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, CI. Bernard, Jules Gloquet, 
Jobert de Lamballe, Serres rapporteur.) 


Parmi les quatorze pièces qui ont été envoyées à l’Académie, pour le 
prix fondé par M. Bréant, nulle d’entre elles n’a paru à la Commission 
digne de lui être signalée. 

Le plus grand nombre sont de simples lettres renfermant des formules 
médicamenteuses, toutes, selon leurs auteurs, infaillibles pour la guérison 
du choléra et dépourvues, toutes, soit d'observations pratiques sur cette 
grave maladie, soit de déductions rationnelles sur sa nature, son siége et les 
symptômes qui l’accompagnent et la constituent. 

Un Mémoire sur les rapports entre les variations de l'hygrometre et l'in- 
tensité des épidémies cholériques ne renferme également aucune déduction 
expérimentale dont l'application puisse être de quelque utilité dans les épi- 
démies cholériques. 

En conséquence, la Section de Médecine et de Chirurgie, instituée en 
Commission spéciale pour juger le prix relatif à la guérison du choléra, a 
le regret, cette année, de ne pouvoir appeler l'attention de l'Académie sur 
aucune des diverses pièces qui ont été soumises à son examen. 

Quant aux affections dartreuses, dont le traitement rentre également dans 
le prix fondé par M. Bréant, l'Académie n’a reçu aucun travail qui se rap- 
porte à ce genre de maladie. 


PROPOSITION FAITE PAR LA SECTION DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE,. 


Sur la somme de 4000 francs, mise annuellement à la disposition de P'Aca- 
démie par le prix Bréant, la Section de Médecine et de Chirurgie a l'honneur 
de proposer de prélever la somme de 1200 francs, pour l'impression du 
Mémoire auquel elle a accordé l'an dernier le prix annuel. 

Elle espère, par cette publication, faire connaitre aux auteurs qui aspi- 
rent à ce prix, quelle est la nature des recherches que la Section croit devoir 
encourager, en attendant qu'une médication expérimentale vienne offrir 
quelques chances de succès pour la guérison du choléra asiatique, où pour 
éclairer l’étiologie des affections dartreuses. 

Comme on le sait, ce Mémoire de M. Doyère contient le résultat de ses 
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nombreuses expériences, soit sur la composition de l’air expiré chez les 
cholériques, soit sur la température du corps de ces malades, pendant les 
derniers instants de la vie. Sa publication dans un des recueils de l’Acadé- 


“ s 


nie sera pour la médecine d’une véritable utilité. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX JECKER, 
ANNÉE 1850. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault, Balard, Fremy, 
Chevreul rapporteur. ) 


Une somme de 6 000 francs étant disponible sur la fondation Jecker des- 
tinée à récompenser les travaux de Chimie organique, la Section de Chimie, 
après s’être réunie plusieurs fois pour discuter le mode le plus convenable 
de remplir les intentions du fondateur, s’est trouvée en présence de quatre 
personnes, MM. Berthelot, Cahours, Pasteur et Wurtz, qui, à des titres 
divers, ont vivement attiré son attention ; elle est d'avis, à l'unanimité, de 
décerner cette année (1859) : 

1%. A ME. An. Wurrz, pour ses travaux sur le glycol et ses dérivés ét sur 
les alcalis oxygénés découverts récemment, un prix de trois mille cinq cents 
francs; Ë 

2°. A M. A. Canours, pour ses travaux sur les radicaux organiques, 
un prix de deux mille cinq cents francs. | 

La Section de Chimie, après avoir examiné les titres que peuvent avoir 
au prix Jecker MM. Berthelot et Pasteur, par leurs travaux récents; a été 
unanime à en apprécier l'importance ; mais ces travaux étant en cours d’exé- 
cution, elle en a remis l'examen définitif à l’époque où ils seront terminés. 
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PRIX PROPOSÉS 
POUR LES ANNÉES 1860, 1861 rr 1862. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1860. 


Rappel du Rapport imprimé dans le précédent Programme. 


(Commissaires, MM. Liouville, Chasles, Lamé, Hermite, 
Bertrand rapporteur. | 


Les géomètres connaissent actuellement des méthodes générales qui 
permettent de décider si deux surfaces données sont applicables l’une sur 
l'autre sans déchirure ni duplicature, ou, en d’autres termes, s’il est pos- 
sible de faire correspondre les points de la première à ceux de la seconde 
suivant une loi telle, que la longueur d'un arc de courbe quelconque tracé 
sur la premiere, soit égale à celle de l’arc formé par les points correspon- 
dants de l’autre. 

Les questions qui se rattachent à ce beau problème sont bien loin ce- 
pendant d’avoir été traitées d’une manière complète, et la recherche des 
surfaces applicables sur une surface donnée n'a été entreprise que dans 
des cas très-particuliers. L'Académie propose ce problème pour sujet du 
grand prix de Mathématiques en 1860, et met au concours la question 
suivante : 

«_ Former l'équation ou les équations différentielles des surfaces applicables 
» sur une surface donnée; traiter le problème dans quelques cas particuliers, 
» soit en cherchant toutes les surfaces applicables sur une surface donnée, soit 
» en trouvant seulement celles qui remplissent, en outre, une seconde condition 
» choisie de manière à simplifier la solution. » 

L'Académie verrait avec intérêt application des formules générales à la 
détermination des surfaces applicables sur une surface du second degré, et 
sans en faire, pour les concurrents, une condition obligatoire, elle les 
invite particulièrement à traiter cette question. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
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Les Mémoires destinés au Concours devront être remis, francs de port, au 
Secrétariat de l’Institut, avant le 1° novembre 1860 : ce terme est de rigueur. 
Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, que l’on 
n’ouvrira que si la pièce est couronnée. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 
QUESTION rROPOSÉE POUR 1886, REMISE À 1859, ET PROROGÉE À 1862. 


Reproduit du Programme de la précédente année. 


(Commissaires, MM. Liouville, Mathieu, Daussy, Laugier, 
Delaunay rapporteur.) 


L'Académie avait proposé comme sujet de prix pour 1856, puis remis au 
Concours pour 1859, le perfectionnement de la théorie mathématique des 
marées. 

Deux pièces ont été reçues au Secrétariat, mais aucune d’elles n’a paru 
mériter le prix. 

La Commission propose à l’Académie de remettre encore au Concours, 
pour 1862, la question des marées, mais en en modifiant profondément 
l'énoncé ainsi qu'il suit : : 

« Discuter ‘avec soin et comparer à la théorie les observations des marées 
» faites dans les principaux ports de France. » 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1° juin 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, que l’on n’ouvrira que si la piece 


est couronnée. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1854, REMISE À 1856, Er PROROGÉE À 41860. 


Reproduit du Programme des précédentes années. 


(Commissaires, MM. Despretz, Liouville, Regnault, Duhamel, Bertrand, 
Pouillet rapporteur.) 


« Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes ca- 
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pillaires, discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels on les 
» a fondées; signaler les modifications qu'ils peuvent exiger pour s'adapter aux 
» circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accomplissent, et com- 
» parer les résultats du calcul à des expériences précises faites entre toutes les 
» limites d'espace mesurables, dans des conditions telles, que les effets obtenus 
». par chacune d'elles soient constants. » 

La Commission a examiné avec beaucoup d'intérêt les pièces des Con- 
cours précédents et celles qui sont parvenues à l’Académie dans les délais 
prescrits pour le dernier Concours ; elle reconnait que tous les auteurs ont 
fait des efforts estimables pour arriver aux résultats demandés par le pro- 
gramme. Cependant l’avis unanime de la Commission est de ne donner 
le prix à aucune des pièces qui se sont produites jusqu'à présent et d’ac- 
corder encore une nouvelle prorogation; elle espère par là obtenir un tra- 
vail plus achevé, et surtout des discussions plus correctes et plus concises, 
soit des concurrents qui sont déjà entrés en lice, soit de ceux qui pour- 
raient se présenter. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les pièces devront être déposées, franches de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1° avril 1860 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront renfermés dans des billets cachetés, que l’on n’ouvrira que si la 
pièce est couronnée. 


= 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


L 
QUESTION DÉJA REMISE AU CONCOURS POUR 1853, puis POUR 1857, ET PROROGÉE 
JusQU'EN 1861. 


Reproduit du Programme des précédentes années. 
(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Duhamel, Bertrand rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet du prix de Mathématiques à décer- 
ner en 1857, la question suivante : 

« Trouver les intégrales des équations de l'équilibre intérieur d'un corps solide 
» élastique et homogène dont toutes les dimensions sont finies, par exemple 
» d'un parallélipipède ou d'un cylindre droit, en supposant connues les pres- 
» sions ou tractions inégales exercées aux différents points de sa surface. » 

Ce problème avait déjà été proposé deux fois, sans que le prix püt être 
accordé. 

Deux Mémoires ont été envoyés au Concours actuel, mais aucun d'eux 
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ne contient la solution de la question proposée, et la Commission a décidé, 
à l'unanimité, qu'il n’y a pas lieu à décerner le prix. 

La Commission propose en outre à l'Académie de retirer la question du 
Concours, et de la remplacer par la suivante, qui serait le sujet d’un prix à 
décerner en 1861 : « Perfectionner en quelque point important la théorie géo- 
métrique des polyèdres. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires destinés au Concours devront être remis, francs de port, 
au Secrétariat de l’Institut, avant le 1° juillet 1861 : ce terme est de riqueur. 
Les noins des auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui 
ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. Hi 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1847, PUIS POUR 18954, REMISE À 1857, ET PROROGÉE 


JUSQU'EN 1860. 


Reproduit du Programme des précédentes années. 


{ Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Duhamel, Cauchy, 
Bertrand rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, en 1845, pour sujet du prix de Mathémati- 
ques, la question sûivante : 

« Etablir les équations des mouvements généraux de l'atmosphère terrestre 
» en ayant égard à la rotation de la terre, à l'action calorifique du soleil et uux 
» forces attractives du soleil et de la lune. » 

La question remise au Concours pour 1854, puis pour 1827, n'a été trai- 


tée dans cette période de quatorze annés que par un seul concurrent, au- 


quel une Commission précédente n’a pas cru pouvoir accorder de récom- 
pense. Quant à la Commission actuelle, aucun travail n'ayant été soumis à 
son jugement, elle a du se borner à examiner s'il convient de remettre une 
quatrième fois la question au Concours. P 

Malgré l'intérêt incontestable du problème, son excessive difficulté laisse 
peu d'espoir d'en voir donner une solution satisfaisante, et nous demar- 
derons en conséquence à l’Académie d’y substituer une question dé tout 
autre nature. 

Plusieurs géometres ont étudié le nombre de valeurs que peut prendre 
une fonction déterminée de plusieurs variables lorsqu'on v permute ces 
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variables de toutes les manières possibles. Il existe sur ce sujet des théore- 
mes remarquables qui suffisent aux applications de cette théorie à la dé- 
monstration de l’impossibité de la résolution par radicaux d’une équation 
de degré supérieur à 4; mais la question générale qu'il faudrait résoudre 
serait la suivante : 

Quels peuvent étre les nombres de valeurs des fonctions bien définies qui con- 
» tiennent un nombre donné de lettres, ét comment peut-on former les fonc- 
» tions pour lesquelles il existe un nombre donné de valeurs? » 

Tel est le problème dont nous vous demandons de proposer la solution 
comme sujet du grand prix de Mathématiques à décerner en 1860. 

Sans exiger des concurrents une solution complete, qui serait sans doute 
bien difficile, l’Académie pourrait accorder le prix à l’auteur d’un Mémoire 
qui ferait faire un progrès notable à cette théorie. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires destinés au Concours devront être remis, francs de port, au 
Secrétariat de l’Institut, avant le 1° juillet 1860 : ce terme est de rigueur. Les 
noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront 

u verts que si la pièce est couronnée, 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1855, REMISE AU CONCOURS POUR 1857 ET PROROGÉE JUSQU'EN 1861. 


Reproduit du Programme des précédentes années. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles, Poinsot, 
Bertrand rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix de Mathématiques 
de 1857 la question suivante, qui déjà avait été proposée deux fois sans que 
le prix ait été décerné : : 

« Trouver l'intégrale de l'équation connue du mouvement de là chaleur pour 

le cas d’un ellipsoïde homogène dont la surface a un pouvoir rayonnant con- 
» stant, et qui, après avoir été primitivement échauffé d'une manière quelconque, 
» se refroidit dans un milieu d’une température donnée. » 

Aucun Mémoire n’ayant été présenté au Concours, il n’y a pas, cette fois 
non plus, de prix à décerner. La Commission pense même que la question 
doit être retirée du Concours et remplacée par la question suivante : 

« Trouver quel doit étre l'état calorique d'un corps solide homogène indéfini, 
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» pour qu'un système de courbes isothermes, à un instant donné, restent is0- 
» therines après un temps quelconque, de telle sorte que la température d'un 
»_ point puisse s’exprüner en fonction du temps et de deux autres variables indé- 
» pendrmtes. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille franes. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le 1° juillet 1861 : ce terme est de rigueur. Les nomsdes auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 


piece est couronnée. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 
SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1887, nemisr À 1859 wr pnonoGÉr À 18692, 
Ls L 


(Commissaires, MM. Combes, Duperrey, Poncelet, Clapeyron, 
le baron Charles Dupin président et rapporteur.) 


La Commission chargée d'examiner les Mémoires relatifs au prix du per- 
fectionnement de la vapeur appliquée à la marine militaire n’a trouvé au- 
cun travail qui rentrât dans le programme de ce prix. Elle propose que le 
même sujet soit de nouveau mis au concours, et que les pièces destinées à 
concourir soient adressées au Secrétariat de l’Institut, avant le 1% no- 
vembre 1862. 

On prie les concurrents de remarquer qu'il ne s’agit pas vaguement d'ap- 
plications de la vapeur à la navigation et surtout étrangères à la navigation ; 
mais de l'emploi spécial à la marine militaire, en combinant tous les progres 
de la nouvelle architecture navale avec le service à la mer. Cet avertisse- 
ment évitera l'envoi de pièces qui ne sauraient prendre part au Concours. 


PRIX D'ASTRONOMIE, 


FONDÉ PAR M. DE LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l’Insutut excep- 
tés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le 
plus utile au progrès de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine 
séance publique de r86o. 
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PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d'un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l’agriculture, des arls mécaniques où des 
sciences. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante francs. 

Le terme de ce Concours est fixé au 1° avril de chaque année. 


PRIX DE STATISTIQUE, 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions re- 
latives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l'Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de 1860. On considère comme admis à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à la connaissance de l’Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 
des Membres résidants. . 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent 
soixante-dix-sept francs. 

Le terme du Concours est fixé au 1° janvier de chaque année. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 418692. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Pouillet, Chasles, 
Bertrand rapporteur.) 


L'Académie propose pour sujet du prix Bordin à décerner en 1862 
« l'étude d'une question laissée au choix des concurrents, et relative à la théorie 
» des phénomènes optiques. » 


Les Mémoires présentés au Concours devront contenir, soit des dévelop- 
32. 
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pements théoriques nouveaux accompagnés de vérifications expérimentales, 
soit des expériences précises propres à jeter un nouveau jour sur quelque 
point de la théorie. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1° janvier 1862, terme de rigueur. Les noms des auteurs se- 
ront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce 
est couronnée. 


PRIX BORDIN. 
QUESTION PROPOSÉE POUR 1858, ET REMISE A 1860, 


Rapport sur le Concours. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault, Duhamel, Despretz, 
Pouillet rapporteur.) 


La question proposée était : 

«À divers points de l'échelle thermométrique et pour des différences de tem- 
» pérature ramenées à 1 degré, déterminer la direction et comparer les intensités 
» relatives des courants électriques produits par les différentes substances thermo- 
» électriques. » 

Un seul Mémoire, portant pour épigraphe : « Vitam impendere vero », a 
été présenté au Concours. Ce travail est remarquable par les expériences 
trés-nombreuses et très-bien faites qu'il contient; la Commission doit des 
éloges à l’auteur pour l’habileté avec laquelle il a traité plusieurs des points 
essentiels de la question; elle regrette que le temps lui ait manqué, comme 
il le dit lui-même, pour compléter ses recherches. 

Dans cet état de choses, la Commission propose à l’Académie de proro- 
ger le Concours jusqu’à l’année 1860, en réservant les droits du Mémoire 
dont il s’agit ; en même temps elle engage le concurrent qui en est l’auteur, 
et les autres concurrents qui pourraient se présenter, à se rendre compte 
des limites entre lesquelles peut varier l'intensité d’un couple composé en 
apparence de deux métaux identiques, et à rechercher les causes de ces va- 
riations, soit qu’elles tiennent à la présence de corps étrangers en plus ou 
moins grandes proportions, soit qu’elles tiennent à d’autres circonstances ; 
il serait intéressant d’examiner aussi les causes qui déterminent quelquefois 
des changemeuts brusques d'intensité dans un couple donné. 

On comprend, en effet, que les résultats obtenus n’appartiendront qu'au 
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couple individuel dont on aura fait usage et non aux substances elles-mêmes 
qui le constituent, tant qu'on n'aura pas tracé les limites entre lesquelles 
peut varier l'intensité des divers couples composés de la même maniere et 
avec les mêmes substances offrant dans leur masse une homogénéité géné- 
rale. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, le 1°° mai 1860, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
renfermés dans des billets cachetés, qu'on n’ouvrira que si la pièce est 
couronnée. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1856, Remise À 1957 Er 1859, ET PROROGÉE À 1861. 


(Commissaires, MM. de Senarmont, Regnault, Despretz, Babinet, 
Pouillet rapporteur.) 


L 


« Déterminer par l'expérience les causes capables d'influer sur les différences 
» de position du foyer optique et du foyer photogénique. » 

Dans l'unique Mémoire qui a été présenté, la question n’a pas été suffi- 
samment étudiée ; la Commission propose de la proroger jusqu'à 1861. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Lès Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, le 1% mai 1861, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
renfermés dans des billets cachetés, qu’on n’ouvrira que si la pièce est 
couronnée. 


PRIX TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécesaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. » 

Un décret en date du 8 septembre 1856 a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique de 
1861, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d’encou- 
ragement à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se trou- 
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vant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de l'an- 
née, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le mieux 
aux intentions du fondateur. 


PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite, par Madame la marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace. 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents pour tous les Prix sont prévenus que l’Académie ne ren- 
dra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la liberté 
d'en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


PRIX PROPOSÉS 
POUR LES ANNÉEL 1860, 1861, 1862 et 41863. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1859 Pour 1861. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Flourens, 
Duméril, Milne Edwards rapporteur.) _ 


« Anatomie comparée du système nerveux des poissons. » 

Des travaux nombreux et importants ont été faits sur le systeme nerveux 
dans les différentes classes d'animaux vertébrés, mais il existe encore beau- 
coup d'incertitude au sujet de la détermination de plusieurs parties de l’en- 
céphale des poissons, et jusqu'ici on ne connait que d’une manière tres- 
imparfaite les modifications que cet appareil peut offrir dans les diverses 
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familles ichthyologiques. L'Académie appelle particulierement l'attention 
des concurrents sur ces deux points. Elle voudrait que par une étude com- 
parative des centres nerveux, dont la réunion constitue l’encéphale, on put 
démontrer rigoureusement les analogies et les différences qui existent entre 
ces parties chez les poissons et chez les vertébrés supérieurs; enfin elle 
désire que cette étude soit conduite de manière à jeter d’utiles lumières sur 
les rapports zoologiques que les divers poissons ont entre eux et à fournir 
ainsi de nouvelles données pour la classification naturelle de ces animaux. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires imprimés où manuscrits devront être déposés, francs de 
port, an Secrétariat de l'Institut, avant le 3r décembre 1861, terme de riqueur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


# 
QUESTION PROPOSÉE EN 1857 rour 1859 ET REMISE À 1860. 


(Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Milne Edwards, Geoffroy-Saint- 
Hilaire, CL. Bernard, Brongniart rapporteur. ) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « {a détermination des rap- 
» ports qui s'établissent entre les spermatozoïdes et l'œuf dans l'acte de la 
» fécondation. » Aucune pièce n'étant parvenue, l'Académie retire cette 
AuepUp et y substitue la suivante : 

« Étudier les hybrides végétaux au point de vue de leur fécondité et de la per- 
» de ou non-perpétuité de leurs caractères. » 

La production des hybrides entre des végétaux de diverses espèces d’un 
même. genre est un fait constaté depuis longtemps, mais il reste encore 
beaucoup de recherches précises à faire pour résoudre les questions sui- 
vantes, qui ont un égal intérêt au point de vue de la physiologie générale 
et de la détermination des limites des espèces, de l’étendue de leurs varia- 
fans ou de la permanence de leurs caractères : 

. Dans quels cas ces hybrides sont-ils féconds par eux-mêmes? Cette 
HE EU des hybrides est-elle en rapport avec les ressemblances extérieures 
des espèces dont ils proviennent, ou signale-t-elle une affinité spéciale au 
point de vue de la génération, comme on l’a remarqué pour la facilité de la 
production des hybrides eux-mêmes ? 

2°. Les hybrides stériles par eux-mêmes doivent-ils toujours leur stérilité 
à l'imperfection du pollen? Le pistil et les ovules sont-ils toujours sus- 
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ceptibles d’être fécondés par un pollen étranger convenablement choisi ? 
Observe-t-on quelquefois un état d’imperfection appréciable dans le pistil 
et les ovules? 

3°. Les hybrides se reproduisant par leur propre fécondation conservent- 
ils quelquefois des caractères invariables pendant plusieurs générations et 
peuvent-ils devenir le type de races constantes, ou reviennent-ils toujours, 
au contraire, aux formes d’un de leurs ascendants au bout de quelques géné- 
rations, comme semblent l’indiquer des observations récentes ? 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires imprimés ou manuscrits devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 31 décembre 1861, terme de rigueur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1856 pour 1857, PROROGÉE À 1860. 


Reproduction du Rapport sur le Concours de 1857. 


(Commissaires, MM. Flourens, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards, 
Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 


Un seul Mémoire a été adressé; la Commission à laquelle l'Académie en 
avait renvoyé l'examen n’a pas jugé qu’il püt obtenir le prix, et elle a pro- 
posé de remettre la même question au Concours, en maintenant le pro- 
gramme, ici reproduit : 

« Étudier le mode de formation et de structure des spores et des autres organes 
» qui concourent à la reproduction des Champignons, leur rôle physiologique, 
» la germination des spores, et particulièrement pour les Champignons parasites, 
» leur mode de pénétration et de développement dans les autres corps organisés 
» vivants. » 

La question que l’Académie met au Concours est vaste et complexe; 

mais son intérêt physiologique est tel, qu’elle n’hésite pas à l’offrir comme 
sujet d'étude aux naturalistes, même quand ils ne devraient pas la résoudre 
dans toutes ses parties. 

La grande classe des Champignons comprend des végétaux liés intime- 
ment entre eux par leur mode de végétation, par la présence du mycelium, 
et par les phénomènes physiologiques de leur nutrition, mais différant 
beaucoup par leurs organes reproducteurs. 

L'Académie désire qu’on étudie avec soin le mode de formation, le déve- 
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loppement et la structure intime des spores dans quelques espèces des prin- 
cipaux groupes de Champignons, soit exosporés, soit endosporés. On ne 
possède d'observations précises sur ce sujet que pour un petit nombre d’es- 
peces; des recherches spéciales dirigées vers ce but, avec les moyens d'in- 
vestigation que fournissent actuellement le microscope et l'emploi des 
réactifs chimiques, pourraient jeter beaucoup de jour sur la formation et 
la structure de ces corps reproducteurs dans les diverses familles de cette 
classe, 

Plusieurs groupes de Champignons présentent sur le même individu des 
spores dont le mode d’origine n’est pas le même, et qui souvent différent 
sensiblement les unes des autres, quoique paraissant avoir la méme desti- 
nation définitive. Il serait essentiel de déterminer avec précision les diffé- 
rences que peuvent présenter ces deux sortes de spores, soit dans leur 
structure, soit dans leur mode de germination et de développement pos- 
térieur. | 

La découverte dans les lichens et dans plusieurs familles de Champignons 
de corpuscules (spermaties) se développant en grande abondance, souvent 
dans des organes spéciaux (spermogonies), etne paraissant pas servir di- 
rectement à la propagation de la plante, porte beaucoup de naturalistes à 
admettre dans ces cryptogames l'existence d'organes fécondateurs. 

Ces organes se retrouvent-ils dans tous les groupes naturels-de Champi- 
gnons d’une manière constante? La constatation de leur existence gé- 
nérale, leur mode de développement, leur structure et surtout leur rôle 
physiologique pourraient être l'objet de recherches dignes du plus haut 
intérêt. 

Enfin, la germination des spores, maintenant observée dans un assez 
grand nombre de cas, a rarement été suivie jusqu’à la formation d'un my- 
celium parfait et prét à fructifier ; il y a là une série de phénomènes qui se 
lient intimement au problème plus spécial que l'Académie considere comme 
un des points les plus importants de la question qu’elle met au concours, 
et qui consiste à déterminer comment s'opère la propagation des Champi- 
gnons parasites de familles diverses si fréquents sur les végétaux vivants, et 
qui se montrent aussi quelquefois sur les animaux. 

Comment s'opère la pénétration des germes reproducteurs de ces Cham- 
pignons, ou des organes qui en proviennent, dans l'intérieur du tissu des 
plantes annuelles, vivaces ou même ligneuses, chez lesquelles plus tard on 
les voit apparaître sous l’épiderine des feuilles ou dans divers organes de 
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la fleur ou du fruit? Comment se conservent et se disséminent plus tard 
les corps reproducteurs des Champignons parasites sur la surface externe 
des feuilles? 

Ces recherches, si intéressantes au point de vue physiologique et par 
leurs rapports intimes avec l’agriculture, si souvent frappée par les mala- 
dies causées par ces parasites, ont été trop négligées dans ces derniers 
temps; et depuis Bénédict Prevost, qui, en 1807, avait fait sur la carie du 
blé des expériences pleines d'intérêt, personne n’a cherché à résoudre ce 
problème, difficile sans doute, mais bien plus susceptible d’être abordé 
avec succès à l’époque actuelle, avec les connaissances bien plus étendues 
qu'on possède sur le mode de végétation et’ de reproduction des Champi- 
gnons, et avec les moyens d'observation plus parfaits que les naturalistes 
ont à leur disposition. 

On voit que la question mise au Concours, quoique toutes ses parties 
soient liées intimement entre elles, peut se scinder en trois questions secon- 
daires : 

Formation, développement et structure comparés des spores et des 
spermaties dans les divers groupes de Champignons ; 

2°. Nature des spermaties et rôle physiologique de ces corps dans la re- 
production des Champignons, déterminé par des expériences positives ; 

3°. Germination des spores et propagation des Champignons parasites, 
soit à l’intérieur, soit à l'extérieur, des végétaux et animaux vivants. 

. L'Académie pourrait accorder le prix à l’auteur d’un Mémoire qui ré- 
pondrait d'une manière satisfaisante à une de ces trois questions. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le 1° avril 1860, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce est 
couronnée. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en füt affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé 
cette fondation par une ordonnance en date du 22 juillet 1818, 
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L'Académie annonce qu'elle adjugera üne médaille d’or de la valeur de 
huit cent cinq francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra 
avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expérimentale. 
Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 
Les Ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs de port, au Secrétariat de l’Institut, le 1° avril de chaque année, 
terme de rigueur. 


DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux ordon- 
nances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1829, il sera décerné 
un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes qui seront 
jugés les plus utiles à l’art de quérir, et à ceux qui auront trouvé les moyens 
de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie à jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il s’a- 
git ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à per- 
fectionner la médecine ou la chirurgie, où qui diminueraient les dangers 
des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit aux prix qu'autant qu’elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 
sion, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé ; mais la libéralité 
du fondateur a donné à l’Académie les moyens d'élever ces prix à une va- 
leur considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expé- 
riences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entreprises, et reçoivent 
des récompenses proportionnées aux services qu’ils auraient rendus, soit en 
prévenant ou diminuant beaucoup l'insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionuant les sciences médicales. 

Conformément à l’ordonnance du 23 août, il sera aussi décerné des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions propo- 


sées par l’Académie, conséquemment aux vues du fondateur. 
34; 


(248) 
Les Ouvrages où Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés. 
Jrancs de port, au Secrétariat de l’Institut, le 1° avril de chaque année, terme 
de rigueur. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription resté: 
libres, avec l'intention quele produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
9 août 1839, 

L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance publique de 1860 
un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus remar- 
quable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1° janvier 1857 jusqu’au 
31 décembre 1859, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX ALHUMBERT, 


POUR LES SCIENCES NATURELLES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 


Reproduit du Programme de la précédente année. 


Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Brongniart, Milne Edwards, 
Serres, Flourens rapporteur.) 


- 


La Commission propose le sujet suivant : , 

« Essayer, par des expériences bien faites, de jeter un jour nouveau sur la 
» question des générations dites spontanées. » 

La Commission demande des expériences précises, rigoureuses, égale- 
ment étudiées dans toutes leurs circonstances, et telles, en un mot, qu'il 
puisse en être déduit quelque résultat dégagé de toute confusion, née des 
expériences mêmes. 

La Commission désire que les concurrents étudient spécialement l’action 
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de la température eu des autres agents physiques sur la vitalité et le déve- 
loppement des germes des animaux et des végétaux inférieurs. 

Le prix pourra être décerné à tout travail, manuscrit ou imprimé, qu 
aura paru avant le 1°" octobre 1862, terme de rigueur, et qui aura rempli le 
conditions requises. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cin 
cents francs. 

Les travaux devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut. 


PRIX ALHUMBERT, 
POUR LES SCIENCES NATURELLES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1854 pour 1856, REMISE A 4859, ET PROROGÉE À 18692. 


(Commissaires, MM. Coste, de Quatrefages, Serres, Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Milne Edwards rapporteur.) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « la détermination des 
» phénomènes relajifs à la reproduction des Polypes et des Acalèphes ». Au- 
cune pièce n'étant parvenue, l’Académie retire cette question et la rem- 
place par le sujet suivant : 

« Etude expérimentale des modifications qui peuvent être déterminées dans le 
» développement de l'embryon d'un animal vertébré par l'action des agents ex- 
» térieurs. » 

Des expériences faites il y a un quart de siècle par Geoffroy-Saint-Hilaire 
tendent à établir qu'en modifiant les conditions dans lesquelles l’incuba- 
tion de l’œuf des Oiseaux s'effectue, on peut déterminer des anomalies dans 
l’organisation de l'embryon en voie de développement. L'Académie dé- 
sire que ce sujet soit étudié de nouveau et d’une manière plus complète soit 
chez les Oiseaux, soit chez les Batraciens ou les Poissons. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1°* avril 1862, terme de rigueur. 
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PRIX BORDIN. 


- QUESTION PROPOSÉE EN 4859 pour 1861. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Geoffroy-Saint-Hilaire, Flourens, 
Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 


« Etudier la distribution des vaisseaux du latex dans les divers organes des 
» plantes el particulièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
» lymphatiques ou spiraux ainsi qu'avec les fibres du liber. » 

L'étude des vaisseaux laticifères a déjà été proposée il y a près de trente 
ans,par l'Académie comme sujet de son grand prix des Sciences physiques 
pour 1833, et le prix fut alors décerné à un ouvrage important du D' C. H. 
Schultz, qui a servi de base et de point de départ aux autres travaux qui 
ont été faits sur ce sujet; mais ilexiste cependant encore beaucoup d’incer- 
titude sur les fonctions réelles de ces vaisseaux dans la vie des plantes et sur 
le rôle qu'ils jouent dans la circulation de leurs fluides. 

Dans ces derniers temps, des observations d’un grand intérêt pour cette 
question ont signalé des rapports intimes et même dés connexionsentre ces 
vaisseaux et ceux destinés à l'ascension de la séve, observations qui, si elles 
étaient généralisées, pourraient jeter beaucoup de jour sur la circulation 
des sucs des végétaux. 

L'Académie area que ce sujet füt étudié d’une manière plus étendue 
et Le on pût constater : 

. Si ces communications entre deux ordres de vaisseaux. considérés jus- 
qu'à ce jour comme complétement indépendants peuvent être mises hors de 
doute; : 

2°. Si les rapports entre ces deux ordres de vaisseaux sont un fait 
exceptionnel, propre seulement à certaines plantes, ou s'ils existent dans 
toutes les plantes pourvues de ces deux sortes de vaisseaux ; 

3°. Si ces connexions des vaisseaux du latex et des vaisseaux lympba- 
tiques existent dans tous les organes de la plante ou seulement dans quel- 
ques parties du végétal ; 

4°. S'il existe des connexions du même genre entre les vaisseaux du 
latex et d’autres tissus de la plante, tels que les fibres du liber par 
exemple. 

Les recherches anatomiques pourraient être complétées par quelques 


de 
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expériences physiologiques propres à démontrer le rôle de ces vaisseaux et 
du suc qu’ils renferment dans la vie de la plante. 

Il serait à désirer que les concurrents pussent joindre au texte de leurs 
Mémoires non-seulement des dessins, mais quelques préparations microsco- 
piques qui permissent de constater l'exactitude de leurs observations. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois malle 


francs. 


Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, le 31 décembre 1860, terme de rigueur. Les noms des auteurs se- 
ront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 
pièce est couronnée. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1857 pour 4860. 


Reproduit du Programme des précédentes années. 


‘Commissaires, MM. Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, Duméril, CL. Bernard, 
Ad. Brongniart, Milne Edwards rapporteur.) 


« Déterminer expérimentalement quelle influence les Insectes peuvent exercer 
» sur la production des maladies des plantes. » 

On sait que l’action exercée par les Insectes sur le tissu des végétaux y 
fait naître souvent des altérations pathologiques, soit locales, soit générales, 
et, dans ces dernieres années, plusieurs agronomes ont attribué à des causes 
de ce genre diverses maladies dont les plantes ont été frappées. 

L'Académie demande aux concurrents d’étudier expérimentalement les. 
effets produits de la sorte sur les fonctions des différents organes des plantes 
et sur l'état général de celles-ci. On devra faire connaitre les modifications 
qui surviennent dans la structure intime et dans la composition chimique 
des tissus altérés, et déterminer les couditions qui peuvent être favorables 
on défavorables au développement de ces états morbides. Enfin, on devra 
examiner aussi l'influence que les substances étrangères appliquées directe- 
ment sur les parties malades, ou introduites dans l’organisme par l'absorp- 
tion, peuvent exercer sur la marche de ces phénomènes pathologiques. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 31 décembre 1859, terme de rigueur. 
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PRIX QUINQUENNAL FONDÉ PAR FEU M. DE MOROGUES, 


A DÉCERNER EN 1865. 


Feu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 octobre 1834, 
une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l’État, pour faire l’objet 
d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement : par l’Académie des 
Sciences physiques et mathématiques, à l'ouvrage qui aura fait faire le plus 
grand progrès à l'agriculture en France, et par l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, au meilleur ouvrage sur l'état du paupérisme en France et 
le moyen d'y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter ce legs, 

L'Académie annonce qu’elle décernera ce prix, en 1863, à l'ouvrage rem- 
plissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les Ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de l'Institut, avant le 1° avril 1863, terme de rigueur. 


LEGS BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, feu M. Bréant a légué à l’Aca- 
démie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fondation d’un 
prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de guérir du choléra 
asiatique ou qui aura découvert les causes (1) de ce terrible fléau. » 


(1) 11 paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l'air et dans les fluides qu’il contient : en effet, rien n’a encore été découvert 
» au sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres: rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l’atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re- 
» connaître l'existence dans l’air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aperçoit dans. 
» l'eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude, : 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l'ai expliqué 
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Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur à voulu, jusqu'à ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt 
du capital füt donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, où enfin que ce 
prix püt être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicalement 
les dartres ou ce qui les occasionne. 

Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 

1°, Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 

« Trouver une médication qui quérisse le choléra asiatique dans l'immense 
» majorilé des cas; » 

Ou 

« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asialique, de 


> 


façon qu'en amenant ‘la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 


2 


démie; » 

Ou enfin 

» Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par exemple, 
celle de la vaccine pour la variole. » 


2°. Pour obtenir le prix annuel de quatre mille francs, il faudra, par des 
procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de ma- 
tières pouvant jouer un rôle dans la production ou la propagation des ma- 
ladies épidémiques. 

Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix annuel de quatre mille francs pourra, aux termes du testament, être 
accordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, 
ou qui aura éclairé leur étiologie. 


LEGS TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 


* plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à ce que ce prix soit gagné, que l’in- 
» _térêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait avancer la science sur 
>» la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de meilleures 
» analyses de l’air, en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant un procéde propre 
» à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu'a ce moment ont échappé à l'œil du savant, 
» et qui pourraient bien étre la cause ou une des causes de ces maladies. » 


LE 
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(254) 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France, » 

Un décret en date du 8 septembre 1856 a autorisé l’Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique de 
1861, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d’encou- 
ragement à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se trou- 
vant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de l’an- 
née, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le mieux 
aux intentions du fondateur. 


PRIX JECKER, 


A DÉCERNER EN 1860. 


Par un testament en date du 13 mars 1851, feu M. le D' Jecker a fait à 
l’Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la chimie organique. 

En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera, dans sa séance 
publique de 186a, un ou plusieurs prix aux travaux qu'elle jugera les plus 
propres à hâter le progrès de cette branche de la chimie. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents, pour tous les Prix, sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


LECTURES. ; 


M. Frourexs, Secrétaire perpétuel pour les Sciences physiques, a lu 
l'éloge historique de M. le Baron THenarp, 


F. et É. D. B. 


situer ne à 


